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D O C T R 1 NE
L'hospitalité et l'accueil
des étrangers selon la Bible(1)
par Hubert LIGNÉE, c. m.
I. Ancien Testament.
La charité concerne le prochain. Elle demande de l'aimer comme
soi-même (2). Il restera toujours vrai que le prochain à aimer tout
d'abord c'est celui qui se trouve le plus proche, celui que l'on côtoie
chaque jour. La charité empêche précisément qu'on se borne à le
côtoyer. Il s'agit de demeurer à son égard dans une attitude d'ac
cueil. Mais, cette attitude d'accueil, il faut l'adopter également à
l'égard de ceux qui viennent de loin — inconnus, étrangers — en
qui nous devons néanmoins reconnaître des frères et les traiter comme
tels. Jésus a déclaré que désormais le prochain c'est tout homme.
Bien mieux, il affirme qu'en accueillant l'étranger, en lui donnant
l'hospitalité, c'est lui-même que l'on reçoit. En conséquence de quoi
il nous recevra à son tour chez lui, dans la Maison de son Père, au
dernier jour : « Venez les bénis de mon Père, recevez en héritage le
Royaume... car j'étais un étranger et vous m'avez accueilli. » (Matth.
25,34-35.)
Est-il besoin de souligner combien cette attitude d'accueil vis-à-vis
de l'étranger — dont l'hospitalité à l'égard des sans-logis représente
une forme — est d'actualité, et même d'une urgence pressante ?
Personnes « déplacées » ou émigrées du fait de la guerre et de ses
séquelles... Afflux de populations nouvelles dans les centres urbains
et industriels. Qu'il s'agisse de migrations à l'intérieur du pays ou
(1) Sur ce même sujet on pourra lire l'excellent article de J. Daniélou S. J. : « Pour
une théologie de l'Hospitalité» dans La Vit ipmtuelle, novembre 1951, p. 339-347.
(2) Lévitique, 19," ; Matthieu, 22.34.
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provenant de l'étranger... avec le cas spécial des Nord-Africains...
Le mouvement n'est pas près de s'arrêter ; le processus d'urbanisation
qui caractérise la civilisation actuelle — et entraîne par lui-même
l'immigration — ne fera au contraire que s'accélérer dans tous les
points du globe (1).
En regard de ce fait sociologique général, il faut constater, en des
régions fort diverses, des tendances directement opposées à cette
disposition d'accueil : poussées de nationalisme, de racisme, de xéno
phobie...
Il est vrai qu'en même temps — et parfois, paradoxalement,
dans les mêmes milieux — on exprime un idéal de fraternité univer
selle, tantôt purement verbal, tantôt sincère et profond... (« l'Inter
nationale sera le genre humain ! »)
Face à ces diverses données sociologiques l'attitude des chrétiens,
plus nécessaire que jamais, doit être celle que le Seigneur nous a
indiquée : l'étranger doit devenir unfrère. C'est une attitude de Charité.
Mais la Charité suppose la Foi. Elle doit être éclairée par la Foi.
L'hospitalité, l'accueil de l'étranger, n'est pas purement et simple
ment un « commandement » du Seigneur. Ce commandement inclut
toute une « vision du monde » spécifiquement chrétienne, que l'on
voit se formuler progressivement dans la Bible à travers l'expérience
de tout un peuple, pour culminer dans le passage cité de l'Évangile
de Saint Matthieu, 25,34"3S.
C'est cette vision du monde — cette théologie biblique de l'hos
pitalité — que nous voudrions mettre en lumière dans les pages
suivantes.
1. ATTITUDES HUMAINES FACE A L'ÉTRANGER
SPÉCIFICITÉ DE L'ATTITUDE BIBLIQUE
Dans cet article nous associons deux réalités — l'hospitalité et
l'accueil des étrangers — qui peuvent sembler assez distinctes ; la
première étant une « œuvre de miséricorde » plus extérieure (donner
un toît et une table au sans abri, au voyageur), la deuxième étant
davantage une ouverture du cœur à l'universalisme de la Charité
qui surmonte toutes les frontières. On verra par la suite le lien pro
fond qui les unit. Il apparaît déjà dans la déclaration de Jésus :
« J'étais étranger, et vous m'avez accueilli. »
(I) Cf J. Labbens : L'Eglise el les centres urbairu. Spes. 1959, p. 11-21.
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Et en effet, un homme peut se révéler « étranger » à différents
niveaux : au plan de la « maison » ou famille, au plan de la nation.
Avec tous les plans intermédiaires, suivant les types de civilisation :
clan, province, race, classe sociale, voire village, confrérie, mou
vement (1). L'esprit de clocher se renouvelle sans cesse...
L'attitude d'accueil consiste à surmonter ces diverses barrières
qui marquent la non-appartenance à la même collectivité. Cette
attitude se traduira plus particulièrement par le fait de partager avec
le nouveau venu les biens essentiels : le même toît, la même table.
En définitive c'est accueillir « citez soi » pour une durée plus ou
moins longue.
Mais bien des facteurs de résistance s'opposent à cette attitude
d'accueil. Outre le fonds d'égoïsme qui empâte tout humain, il y a
divers préjugés suscitant la méfiance. L'étranger apparaît facilement
comme un ennemi (2).
Pourtant, quand il se présente isolé ou presque sous la forme d'un
voyageur de passage, face à un groupe social bien constitué et soli
dement enraciné, il fait bien plutôt figure de pauvre : non seulement
un être sans logis, mais sans défense, un « déraciné ». Nous verrons
plus loin que la Bible souligne particulièrement cet aspect : l'étranger
est, avec la veuve et l'orphelin, le type du pauvre.
Comme tout pauvre il est susceptible d'être traité durement, voire
exploité, sans risque. Cet aspect de la condition d'étranger se trouve
souligné en divers passages de la Bible. Ainsi, pour l'auteur de l'Ecclé
siastique :
« La première chose pour vivre, c'est l'eau, le pain, et le
vêtement et une maison pour s'abriter.
« Mieux vaut une vie de pauvre dans un abri de planches
que des mets fastueux dans une maison étrangère.
«... Ne te fais pas traiter d'étranger.
« Triste vie que d'aller de maison en maison ; là où l'on
s'arrête on n'ose ouvrir la bouche ; on est étranger,on savoure
la honte, et par-dessus le marché on en entend de dures... »
(Sir., 29,»-".)
(1) La nation d'étranger peut aussi être poussée & la limite et déboucher sur la trans
cendance : « étranger par rapport à ce monde ». Elle inclut alors une note de supériorité
essentielle qui donne lieu à un respect sacré. Une pareille auréole de mystère s'attache
parfois à l'étranger comme tel (cf. plus loin).
(2) J. Daniélou (art. cit. p. 340) fait remarquer qu'en latin et en d'autres langues




Mais, depuis des millénaires, la vertu d'hospitalité rend moins
rude la condition d'étranger en déplacement. Cette vertu a fleuri en
des civilisations fort différentes : civilisations « primitives », civili
sations nomades, antiquité classique, chrétienté médiévale... Elle
semble fortement en régression dans la civilisation actuelle. La
multiplication des hôtelleries y est sans doute pour quelque chose.
De vertu, l'hospitalité est ainsi devenue un lucre.
Quelles sont les raisons profondes de cette pratique de l'hospita
lité ? Il est peut-être difficile de le savoir avec certitude. Constatons
en tout cas que l'hospitalité apparaît le plus souvent comme un devoir
« sacré », qu'il est particulièrement odieux de violer. Et dangereux
aussi, car cette faute attire la colère de Dieu, ou des dieux. Ainsi,
dans les Lois, Platon écrit-il au sujet des devoirs envers l'hôte étranger :
« Ce sont les plus saints engagements : tout manquement
commis envers lui est... un plus grave manquement envers une
divinité vengeresse. L'étranger, en effet, étant isolé de ses
camarades et de ses proches, est l'objet, tant pour les hommes
que pour les dieux, d'un plus grand amour. Aussi que de pré
cautions ne doit-on pas prendre... pour faire jusqu'au bout
sa route sans commettre dans la vie aucune faute à l'égard
des étrangers (1). »
Ainsi se révèle la tendance à considérer l'étranger lui-même comme
« sacré ». Cet aspect est sans doute lié à celui d'inconnu. C'est le
mystère de l'étranger.
De fait la Bible elle-même présente divers cas allant dans ce sens.
Le plus typique est sans doute celui d'Abraham accueillant chez lui
trois inconnus (Genèse, 18). Le patriarche comprend peu à peu qu'il
s'agit de Dieu lui-même escorté de deux autres êtres célestes. L'Epître
aux Hébreux le rappellera plus tard :
« N'oubliez pas l'hospitalité, car c'est grâce à elle que
quelques-uns, à leur insu, hébergèrent des anges. » (Hb., 13,».)
Egalement typique, la mésaventure survenue à Paul et Barnabe, à
la suite de la guérison d'un impotent accomplie lors de leur passage
à Lystres :
(I) Lois. 5,'M-"°. cité d'après Daniélou, art. cit., p. 341.
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« A la vue de ce que Paul venait de faire, la foule s'écria :
les dieux sous forme humaine sont descendus parmi nous.»
(Actes, 14,»...) (1).
Le génie grec se devait, conformément à sa tendance générale, de
rationaliser cette antique tradition de l'hospitalité. A ses yeux, l'étran
ger quel qu'il soit, est un homme, un semblable. C'est à ce titre qu'on
doit l'accueillir.
On sait comment cet humanisme universel, cosmopolite, anima
Alexandre et fut prôné par le stoïcisme. Aux yeux des penseurs de
cette école philosophique l'homme n'est plus simplement citoyen
d'une cité particulière, mais citoyen du monde (« cosmopolites »).
Aussi doit-il se sentir solidaire de tous ses semblables, leur conci
toyen. « Rien de ce qui est humain ne Oui sera) étranger (2). » Sa
vertu sera la « philanthropia », l'amour de l'homme.
Le point de vue de la Bible n'apparaîtra pas d'abord aussi généreux.
L'universalisme ne surviendra qu'au terme d'un long développement,
comme un fruit patiemment mûri. Mais ses racines sont bien diffé
rentes de celles du rationalisme grec. L'universalisme biblique ne
regarde pas simplement au-delà de ce monde, dans l'éternité des
Idées. Il est essentiellement engagé dans l'Histoire. Enraciné dans le
passé qui constitue une expérience. Regardant vers l'avenir que lui
montre sans cesse le doigt de Dieu : en marche vers une cité qui n'est
pas de ce monde, la cité céleste, la Maison de Dieu. Référé à ces deux
coordonnées, le présent prend son vrai visage : un « mystère » qu'il
faut vivre. C'est là que nous rencontrons le mystère de l'étranger,
qui s'intègre dans le Mystère du Christ.
2. L'EXPÉRIENCE DU PASSÉ
A) LES ORIGINES NOMADES
« Mon père était un Araméen errant... »
(Deut., 26,").
Comme en témoigne cette « confession » rapportée par le Deuté-
ronome, Israël a toujours gardé conscience de ses lointaines origines
nomades. Les eût-il oubliées, divers événements douloureux se
(1) Dans l'épisode des « disciples d'Emmaiis », l'inconnu se révélera être le Christ
lui-mime. Accueilli à la table des deux disciples, en fait c'est lui qui les aura nourris.
(2) Térence (« Heautontimonimenos), qui reprend une phrase de Ménandre.
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seraient chargés de raviver ce souvenir. L'errance semble avoir
été son lot tout au long des siècles, et jusqu'à nos jours... Peuple en
route vers le « lieu de son repos », « la Terre où coulent lait et miel »
Ces origines nomades se trouvent concrétisées par les pittoresquesfigures des divers patriarches, principalement celle d'AbrahamC est celui-ci qui reçoit de Dieu la vocation nomade :
« Yahvé dit à Abraham : quitte ton pays, ta parenté et la
maison de ton père, pour le pays que je t'indiquerai... » (Ge
nèse, 12, '.) v
u ^T?- Wen qUe I'errance des P^riarches apparaît, dèsle début et toujours, comme ne devant être que temporaire. Elle est
un acheminement vers une bonne terre à posséder que Dieu tienten réserve, et que de temps en temps II laisse entrevoir (ainsi à Abraham Gen., 13,»-» ; à Isaac, Gen., 28,»... ; à Moïse, Deut., 34,'-<).
C est ce que souligne l'Epître aux Hébreux :
«C'est dans la foi qu'ils moururent tous sans avoir reçu
1 objet des promesses, mais ils l'ont vu et salué de loin et ils
ont confessé qu'ils étaient étrangers et voyageurs sur la terre
Ceux qui parlent ainsi font voir qu'ils sont à la recherche d'une
patrie... En fait ils aspirent à une patrie meilleure, c'est-à-dire
céleste. C est pourquoi Dieu n'a pas honte de s'appeler leur
Dieu; il leur a préparé en effet une ville.» (Hb., 11,"-".)
D'autres souvenirs moins précis, émanant sans doute de clans
apparentés, ont été reportés en un lointain passé — aux temps
antédiluviens - où le lien avec Israël se trouve rompu. L'Histoire
de Cain présente l'errance de ses descendants comme une tragiqueexpulsion consécutive à une faute de l'ancêtre :
« Maintenant sois maudit et chassé du sol fertile qui a ouvert
la bouche pour recevoir de ta main le sang de ton frère...
tu seras un errant parcourant la terre. » (Gen., 4,"-13.) (1).
Le nomade a vivement conscience d'être l'hôte d'autrui C'est
ce que montre la déclaration d'Abraham aux Hittites :
A*J} Vrr-diti°n s<T'acenle à ce, récît Paient sans doute des qénites, qui consi-MadianiteS8l"iîs0fulr1eente"r ""f^' —"* ét"'ent "" cla" nOmade «PP"ent< »ux
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« Je suis chez vous un étranger et un hôte. Accordez-moi
chez vous une concession funéraire... » (Gen., 23,'.)
Le nomade est soumis au bon plaisir d'autrui pour diverses néces
sités, ne serait-ce que pour ses déplacements : ainsi Israël dut-il
solliciter des Edomites, puis des Amorites de Sihôn, le droit de
traverser leur territoire ; mais il essuya leur refus (Nombres, 20,1*-»1 •
21«-"),).
Peut-être cette situation d'hôte permanent contribue-t-elle à inspirer
au nomade le sens le plus délicat de l'hospitalité. Bien des voyageurs
encore à notre époque ont pu expérimenter celle-ci, soit en Orient,
soit en Afrique du Nord (1).
L'histoire d'Abraham en rapporte un exemple charmant, désormais
classique.
« Yahvé lui apparut au Chêne de Mambré, tandis qu'il était
assis à l'entrée de la tente, au plus chaud du jour. Il leva les
yeux et vit qu'il y avait trois hommes debout près de lui. Il
les vit et accourut de l'entrée de la tente, à leur rencontre.
Il se prosterna à terre et dit : « Monseigneur, si j'ai trouvé
« grâce à tes yeux, ne passe pas loin de ton serviteur. Qu'on
« apporte un peu d'eau ! Lavez-vous les pieds, puis étendez-
« vous sous les arbres. Je vais quérir un morceau de pain.
« Réconfortez votre cœur, après quoi, vous pourrez passer,
« puisque vous êtes de passage... »... Abraham vint en hâte
dans la tente vers Sara et lui dit : « Prépare en hâte trois bois-
« seaux de fleur de farine, pétris-les et fais-en des galettes ».
Puis Abraham courut au gros bétail, prit un veau tendre et
bon, qu'il donna au serviteur et celui-ci se hâta de le préparer.
Il prit du beurre et du lait, ainsi que le veau qu'il avait préparé,
mit le tout devant eux et, tandis qu'il se tenait debout près
d'eux, ils mangèrent... Et Abraham marchait avec eux pour
les reconduire... » (Gen., 18,1"8 ;l0.)
(I) Dans son ouvrage Coutumes des Arabes au pays de Moab (Cabalda, Paris. 1908),
le P. Jausten, O. P., donne des détails abondants et pittoresques sur l'hospitalité des
tribus bédouines de cette région (p. 79-93). Ces coutumes n'ont sans doute pas substan
tiellement changé depuis l'époque d'Abraham. Relevons les phrases suivantes : « En
principe, au désert, une tente est un abri ouvert à tout le monde. Tout homme qui passe
peut s'y arrêter, s'y reposer, demander â boire et & manger... » (p. 80). « Parfois les no
mades se disputent pour avoir l'honneur d'emmener chez eux le visiteur qui se présente.
« Si nous honorons ainsi les hôtes (disait l'un d'eux), c'est parce que nous les considérons
comme venant de la part d'Allah. » (p. 83, note 2). « L'hospitalité... assure une protection
efficace et rend intangible celui qui en est l'objet » (p. 85). a L'acte de manger ensemble
est considéré comme quelque chose de solennel et de sacré » (p. 86).
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On aura noté au passage divers gestes typiques de l'hospitalité,
notamment faire laver les pieds, et finalement reconduire ses hôtes.
Le voyage du serviteur d'Abraham, au chapitre 24 donne lieu à des
scènes aussi charmantes ; et de même l'arrivée de Moïse au pays
de Madian dans le livre de l'Exode (2,111-*1)-
L'hospitalité nomade présente ainsi un caractère à la fois seigneurial
et familial, qui marque également les rapports avec la Divinité (1).
Ce lointain passé des ancêtres d'Israël demeurera un souvenir
indélébile qui imprégnera l'avenir. « Je suis un errant et un hôte »,
cette déclaration d'Abraham pourra, devra, être reprise par tous
ses descendants, ses descendants selon la chair, et ses descendants
selon l'Esprit.
3. LE SOUVENIR DU PASSÉ
B) DE LA SERVITUDE A LA POSSESSION DU PAYS
« Tu te souviendras que tu as été en servitude
au pays d'Egypte » (Deut., 5,").
Dans la conscience d'Israël il y a cependant un souvenir plus fon
damental que celui de la belle histoire des patriarches. C'est le sou
venir de la servitude en Egypte et de la merveilleuse libération qui
y mit fin, prélude de l'Alliance. Ce souvenir, il est commandé à
tout Israélite de le garder et de le transmettre aux générations sui
vantes :
« Ce jour-là tu donneras à ton fils l'explication que voici :
C'est à cause de ce que Yahvé a fait pour moi lors de ma
sortie d'Egypte. Ce rite te tiendra lieu de signe sur la main
et de mémorial sur le front, afin que la loi de Yahvé soit tou
jours sur tes lèvres, car c'est Yahvé qui, par sa force, t'a fait
sortir d'Egypte. » (Exode, 13,"-' ; voir également versets "-".)
Nous verrons comment ce souvenir conditionne une attitude
compatissante envers les étrangers et les faibles.
(I) Voir plus loin, p. 132, note I.
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1° La xénophobie israélite
« Tu es un peuple consacré à Yahvé ton
Dieu. C'est toi que Yahvé, ton Dieu, a choisi
pour son peuple à lui parmi toutes les nations
qui sont sur la terre » (Deut., 7,0).
Dans l'immédiat, en tout cas, cette migration qui mène Israël
d'Egypte en Canaan va exercer une influence tout opposée à la
compassion pour les étrangers. Elle amorce un processus de sépa
ration à travers lequel Israël — bien qu'entraînant avec lui des élé
ments fort composites (1) — prend conscience de sa personnalité.
Ce qu'on appelle le « particularisme » israélite se forge alors, tant
dans l'isolement du désert et le dialogue avec Dieu, que dans les
combats pour la défense et la conquête. Ces pasteurs paisibles, vi
vant d'hospitalité et hospitaliers, sont devenus de farouches guerriers
brandissant le glaive au nom de Yahvé des armées.
Bien des pages de la Bible, écho de cette rude époque, nous font
frémir et même donnent la nausée à certains chrétiens. Par exemple
le cri sauvage de Débora :
« Ainsi périssent tcus tes ennemis, Yahvé ! » (Juges, 5,81),
auquel fera écho bien plus tard, après la ruine de Jérusalem par les
Chaldéens de Nabuchodonosor, cette imprécation du Psaume 137 :
« Fille de Babel, ô dévastatrice,
heureux qui te revaudra
les maux que tu nous a valus,
heureux qui saisira et brisera
tes petits contre le roc ! » (w. ■-».)
Cette fureur belliqueuse entraîne même des manquements aux
lois sacrées de l'hospitalité : ainsi « l'exploit » de Yaël, assassinant
son hôte Sisera (Juges, 4,1'-33 ; 5,M-30.)
Il en va de même de divers épisodes de la conquête tels que les
rapporte le livre de Josué.
«On passa au fil de l'épée tout ce qui s'y trouvait de vivant,
en vertu de l'anathème. On n'y laissa pas âme qui vive et fina
lement Haçor fut livrée aux flammes. Toutes les villes de ces
(I) Exode, I2,38 ; Nombres, H.4.
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rois, Josué s'en rendit maître et les passa au fil de l'épée en
vertu de l'anathème, suivant les prescriptions de Moïse. »
(Jos., 11,».)
Ces exterminations massives sont ainsi présentées comme des
ordres de Dieu. (Deut., 7,1"1 ; 20,18-»8.) La clémence en est une
transgression qui attire le châtiment (Levit., 27,"-" ; Jos., 7 ;
I Sam., 15).
Ne soyons pas dupes cependant de ces textes. Ils conservent,
certes, des souvenirs authentiques d'une époque impitoyable, mais
ils ont été rédigés en fonction des préoccupations de siècles plus
récents : notamment l'effort des prophètes pour détourner Israël
de la séduction des idoles cananéennes.
Car, plus que les étrangerscommetels, ce sont bien les dieux étrangers
qui se voient exécrés et doivent être impitoyablement extirpés :
« Garde-toi de pactiser avec les habitants du pays où tu
vas entrer, de peur qu'ils ne constituent un piège au milieu
de toi. Vous démolirez leurs autels, vous mettrez leurs stèles
en pièces et vous couperez leurs pieux sacrés. » (Exode, 34,"-".)
Israël est en effet un peuple consacré au Dieu unique ; il ne doit
pas se profaner en servant d'autres dieux :
« Vous brûlerez leurs idoles. Car tu es un peuple consacré
à Yahvé ton Dieu. » (Deut., 7,"-0) (1).
Cette appartenance exclusive à Yahvé, effet de son amour gratuit
(Deut., 7,8), est volontiers exprimée comme un rapport de filiation :
« Vous êtes des fils pour Yahvé votre Dieu. » (Deut., 14,1) :
« N'est-ce pas Lui ton Père qui t'a procréé ? » (Deut., 32,8).
« C'est toi, Yahvé, qui es notre Père. » (Isaïe, 63,10.)
Si cette commune relation filiale à Dieu a pour conséquence de
rendre a frères » tous les Israélites (« il n'exploitera pas son prochain,
ni son frère » ; « tu dois ouvrir ta main à ton frère », Deut., 15,* et
11) et fonde le commandement « tu aimeras ton prochain comme
toi-même» (Lev., 19, ")—le prochain étant précisément ce « frère»
en Yahvé — les étrangers, eux, semblent exclus tant de cette paternité
que de cet amour fraternel.
(I) Deut., 14.3 ; 26.19.
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Ils semblent exclus aussi de l'héritage attaché à cette filiation.
L'héritage c'est la terre qui fut jadis promise aux patriarches.
Par rapport à cet héritage les étrangers apparaissent comme des
intrus. Intrus les cananéens qui possédaient le pays auparavant,
car c'est à Israël que Dieu l'a réservé (1). Intrus surtout ceux qui,
au long des siècles, chercheront à ravir au peuple de Dieu cet héritage.
« Notre héritage est passé à des étrangers,
nos maisons à des barbares. » (Lam., 5,a.)
Ces intrus s'opposent, certes, au dessein de Dieu (2). Parfois
cependant ils sont ses exécuteurs, ses justiciers à l'égard du peuple
infidèle :
« Eh bien je vais vous apprendre ce que je vais faire de ma
vigne : en ôter la haie pour qu'on la broute, en abattre le mur
pour qu'on la piétine. Qu'elle soit saccagée... » (Isaïe, 5,'-" ; voir
Psaume, 80,9, etc.)
Toujours la menace demeure suspendue: la vigne du Seigneur
risque de se voir pillée et ravagée, « aliénée ».
Ce « particularisme » est l'un des traits caractéristiques de l'Ancien
Testament. Il s'est forgé par la conclusion de l'Alliance, s'est durci
par la prise de possession de la Terre promise ; les épreuves nationales
le rendent plus virulent. Tantôt mis en sourdine, tantôt explosant
en xénophobie déclarée (par exemple Ecclésiastique 36,'-» ; 50,25),
il nous apparaît comme étant le contraire même de cet accueil de
tout étranger commandé par l'Evangile : l'extension du titre de
« prochain » à toute créature humaine.
Pourtant d'autres tendances préparent cet élargissement. C'est
en effet à une hospitalité collective que Dieu veut ouvrir l'âme de son
peuple.
2° L'accueil de l'étranger
« Tu ne porteras pas atteinte au droit de
l'étranger» (Deut., 24,").
La sédentarisation d'Israël ne lui fera pas perdre toutes les bonnes
habitudes de l'époque nomade. L'hospitalité demeurera fort en
honneur (Juges, 19,1"-" ; II Rois, 4,8.) Ceux qui y manquent sont
(1) Deut.. 4." ; 12.»»; Pa. 135,"; Ps. I36.a'-M ; etc.
(2) Cf. par exemple : Jérémie, 12, 14.
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considérés comme des gens particulièrement abominables (Juges,
19,") ; tel est le reproche que le livre de la Sagesse adresse aux Egyp
tiens (Sag., 19,13...).
Bien mieux, la Loi, qui atteste au peuple de Dieu son élection,
lui montre que son Dieu se soucie également de l'étranger et prend
sa défense. La recherche de l'équité, qui est l'un des ressorts de la
législation Israélite, trouve son application aussi à l'égard de l'étran
ger, même si dans certains cas on admet une discrimination entre
israélite et étranger (par exemple Deutéronome 15,3 ; 23,a°-21) (1).
Mieux encore, la situation d'errant semble pouvoir déterminer une
certaine assimilation de tout être humain à Israël, qui fut lui-même un
errant et un hôte de passage en terre d'Egypte...
Lois sauvegardant le droit de l'étranger.
La loi du repos sabbatique se trouve parfois motivée par des
considérations humanitaires, notamment à l'égard de l'étranger.
C'est déjà le cas avec l'antique législation du Code de l'Alliance (2).
« Pendant six jours tu te livreras à tes travaux, mais le
septième tu feras trêve à tes occupations, que se reposent ton
bœuf et ton âne, et que reprenne souffle le fils de ta servante,
ainsi que l'étranger. » (Exod., 23,12).
Le Deutéronome, si attentif à défendre le droit des pauvres (3),
renchérit sur ce point et y ajoute un argument tiré du séjour en
Egypte, ainsi que de la libération merveilleuse qui y mit fin :
(1) Dans les diver9 textes que nous citons, le mot français « étranger ■' correspond à
plusieurs termes hébreux. Essentielles nokri (ou ben-nikar) et gêr.
Le premier désigne l'étranger comme tel (ainsi, dans les deux textes du Deutéronome
cités ici, et dans Exode, 12,43, concernant la Pâque, d'où est exclu tout étranger).
Le terme gêr est plus complexe. Il désigne d'abord quelqu'un qui séjourne, d'une
façon plus ou moins prolongée hors de son milieu original : famille, maison, pays. Ainsi,
en milieu nomade, quelqu'un qui a dû quitter son clan pour une raison quelconque et
s'est réfugié dans un autre, et par suite est devenu un hôte. De même Moïse en Madian
(cf. Exode, 2,a2) qui nomme son fils « Ger-shom » : Israël en Egypte. Donc s'applique à
l'errant, au réfugié. Plus tard le sens sera élargi : gêr désignera tout non-israélite établi
en Israël (toshab), ou tout étranger accueilli dans la communauté (religieuse) israélite :
" prosélyte ». Voir aussi plus loin, le cas de l'Israélite de la Diaspora.
(2) Le « Code de l'Alliance » (Exode, 20,>a-23,10), peut remonter à l'époque de Moïse.
(3) Le Deutéronome est une législation influencée par la prédication morale des
prophètes du huitième siècle.
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« Observe le jour du sabbat... Tu n'y feras aucun ouvrage...
ni l'étranger qui réside chez toi. Ainsi, comme toi-même,
ton serviteur et ta servante pourront se reposer. Tu te sou
viendras que tu as été en servitude au pays d'Egypte et
que Yahvé ton Dieu t'en a fait sortir d'une main forte... »
(Deut., 5, •*-») (1).
A propos des villes de refuge prévues pour les homicides involon
taires, on précise que cette mesure vaut aussi bien pour l'étranger
que pour l'israélite : Nombres 35,15 ; Josué 20,*.
A plusieurs reprises on rappelle à l'israélite qu'il ne doit pas mal
traiter l'étranger en séjour dans son pays, abusant de sa condition
de faible, de même que pour la veuve et l'orphelin. Et là encore
on rappelle au fils d'Israël que ses ancêtres furent jadis dans cette
situation pénible en Egypte.
«Tu ne molesteras pas l'étranger ni ne l'opprimeras, car vous
avez vous-mêmes résidé comme étrangers dans le pays d'Egypte.
Vous ne rudoierez pas une veuve ou un orphelin. Si tu le
rudoies et qu'il se plaigne à moi, je prêterai l'oreille à sa plainte.»
(Exode, 22,a°-«.)
« Tu n'opprimeras pas l'étranger. Vous avez appris ce qu'é
prouve l'étranger, puisque vous avez vous-même résidé comme
tels dans le pays d'Egypte. » (Exode, 23,9.)
« Si vous n'opprimez pas l'étranger, l'orphelin et la veuve...
alors je resterai avec vous dans ce pays que j'ai donné à vos
pères... » (Jérémie 7,«-'.)
« N'opprimez pas la veuve et l'orphelin, l'étranger et le
pauvre... » (Zacharie, 7,10.)
Le Deutéronome énonce le principe général qu'on ne doit pas
porter atteinte au droit de l'étranger :
« Tu ne porteras pas atteinte au droit de l'étranger, et tu
ne prendras pas en gage le vêtement de la veuve. Souviens-toi
que tu as été en servitude au pays d'Egypte et que Yahvé ton
Dieu t'en a racheté. Aussi je te prescris de mettre ce précepte
en pratique. » (Deut., 24, "-18.)
On peut lire çà et là de violents reproches, voire des malédictions,
à l'adresse de ceux qui violent cette recommandation :
(3) On trouve déjà là le principe de l'imitation de Dieu : l'Israélite devra être un
libérateur pour les faibles, comme Dieu a été libérateur d'Israël.
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« Maudit soit celui qui méconnaît le droit de l'étranger,
de l'orphelin et de la veuve. » (Deut., 27,10.)
« La veuve et l'étranger ils les égorgent, et l'orphelin qu'ils
assassinent ! » (Psaume, 94,*.)
« Chez toi on méprise son père et sa mère, chez toi on
maltraite l'étranger... on opprime la veuve et l'orphelin. »
(Ezéchiel, 22,'.)
« Je serai un témoin prompt... contre ceux qui oppriment
un salarié, la veuve et l'orphelin, et qui violent le droit de
l'étranger... » (Malachie, 3,s.)
Plus tard des reproches semblables seront adressés à l'Egypte
par l'auteur du livre de la Sagesse :
« C'est en toute justice qu'ils souffraient pour leurs propres
crimes, car ils avaient nourri la pire des haines à l'égard de
l'étranger... » (Sag., 19,»-".)
LaLoi ne se contente pas de ces prescriptions négatives. Elle prévoit
aussi des actes positifs qui ouvrent le cœur de Fisraélite à un certain
idéal de partage de ses propres bénédictions, de son héritage.
Ainsi la législation concernant la glanure et le grappillage :
« Lorsque tu feras la moisson dans ton champ, si tu oublies
une gerbe au champ, ne reviens pas la chercher. Elle sera pour
l'étranger, l'orphelin et la veuve, afin que Yahvé ton Dieu te
bénisse en toutes tes œuvres... Lorsque tu gauleras ton olivier,
tu n'iras rien y rechercher ensuite. Ce qui restera sera pour
l'étranger, l'orphelin et la veuve.
« Lorsque tu vendangeras ta vigne, tu n'iras rien y grappiller
ensuite. Ce qui restera sera pour l'étranger, l'orphelin et la
veuve. Et tu te souviendras que tu as été en servitude au pays
d'Egypte ; aussi je te prescris de mettre ce précepte en pra
tique. » (Deut., 24,"-*».)
« Lorsque vous récolterez la moisson de votre pays, vous
ne moissonnerez pas jusqu'à l'extrême bout du champ. Tu
ne ramasseras pas la glanure de ta moisson, tu ne grappilleras
pas ta vigne et tu ne ramasseras pas les fruits tombés dans
ton verger. Tu les abandonneras au pauvre et à l'étranger. »
(Lévitiq., 19,"-10 ; 23,M.)
Bien mieux, une dîme triennale est prévue au bénéfice de diverses
catégories de pauvres :
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« Au bout de trois ans tu prélèveras toutes les dîmes de tes
récoltes en cette troisième année et tu les déposeras à tes portes.
Viendront alors manger... l'étranger,|l'orphelin et la veuve de ta
ville, et ils s'en rassasieront. Ainsi Yahvé ton Dieu te bénira...
(Deut., 14,28-29, de même 26,12...)
Le livre de Tobie signale que ce charitable israélite était fidèle à
cette pratique (Tobie, 1,8).
Un beau passage du livre d'Isaïe écrit quelque temps après le
retour de l'Exil à Babylone, alors que beaucoup d'israélites s'im
patientaient de ne pas voir encore se réaliser les bénédictions messia
niques promises par Dieu, assure qu'il appartient à chacun de hâter
ce jour heureux. Comment ? Non pas en multipliant les jeûnes, mais
en s'adonnant fidèlement aux diverses œuvres de charité. Parmi
celles-ci, l'hospitalité est explicitement nommée :
«Rompre les chaînes injustes...
renvoyer libres les opprimés...
partager ton pain avec l'affamé,
héberger les pauvres sans abri
vêtir celui que tu vois nu
et ne pas te dérober devant celui qui est ta propre chair »
(Isaïe, 58,*-'.)
Le principe clairement sous-entendu dans tout le passage d?où
sont extraites ces lignes, est déjà celui que Jésus explicitera un jour :
« Vous serez traités comme vous aurez traité les autres. » Si vous
libérez, vous serez vous-mêmes libérés ; si vous rassasiez vous serez
vous-mêmes rassasiés ; si vous hébergez, vous serez vous-mêmes
hébergés...
Vers la même époque, le livre de Job attribue à ce personnage
exemplaire, une hospitalité accueillante pour tous :
«Jamais étranger ne coucha dehors,
au voyageur ma porte restait ouverte. » (Job., 31,32.)
Divers textes réagissent contre la tendance à la xénophobie que
nous avons signalée tout à l'heure. Ils s'efforcent d'éveiller dans l'âme
de Pisraélite des sentiments plus accueillants. Ainsi le Deutéronome
interdit d'avoir en abomination les Edomites et les Egyptiens. Il
prévoit même l'intégration de leurs descendants à Israël à la troisième
génération (23,*-'.) Notons que la prescription concernant les Egyp




Déjà le prophète Isaïe s'était fait l'avocat des Moabites réfugiés
en Juda à la suite de l'invasion assyrienne :
« Laisse séjourner chez toi les dispersés de Moab,
fais-toi leur asile contre le dévastateur. (Isaïe, 16,').
Si Israël doit ainsi se montrer accueillant et bienveillant, c'est
afin d'imiter Dieu son Père. Nous avons fait remarquer que ce prin
cipe se trouve déjà implicitement dans le rappel du séjour en Egypte
et de la libération qui l'a suivi, à propos de la loi sabbatique telle
que la formule le Deutéronome.
Quelques textes assurent, en effet, que Dieu protège l'étranger
comme le pauvre ; bien mieux, qu'il l'aime.
« Yahvé protège l'étranger,
II soutient l'orphelin et la veuve. » (Psaume, 146,*.)
« II ne fait pas acception de personne... C'est lui qui fait
droit à l'orphelin et à la veuve, et il aime l'étranger, auquel
il donne pain et vêtement. » (Deut., 10, "~1S.)
Par suite Fisraélite doit, lui aussi, aimer l'étranger :
« Vous aimerez donc l'étranger, car vous avez été des
étrangers au pays d'Egypte. » (Deut., 10,".)
Dans le Lévitique, nous trouvons une prescription assez étonnante :
« Si un étranger réside avec vous dans votre pays, vous ne
le molesterez pas. L'étranger qui réside avec vous sera pour
vous comme un compatriote et tu Vaimeras comme toi-même,
car vous avez été étrangers au pays d'Egypte. » (19,8*-*4.)
Cette prescription fait pendant à celle du verset 18 :
« Tu aimeras ton prochain comme toi-même »
où le « prochain » désigne le compatriote, « le fils de ton peuple »
selon l'expression du début du verset.
L'idéal promulgué par Jésus — l'extension de la qualité de « pro
chain » aux étrangers — serait-il déjà formulé par l'Ancien Tes
tament ?
Il ne saurait en être ainsi. L'étranger dont il est question en ce
passage désigne une personne qui, à un titre ou à un autre, fait partie
de la communauté Israélite. Or celle-ci est essentiellement religieuse.
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Aussi certains exégètes estiments-ils qu'il s'agit de personnes étran
gères, fixées désormais en Israël et qui en ont adopté la religion.
Telle a sans doute été déjà l'interprétation donnée à ce texte par les
traducteurs de la Septante (1), car ici et en divers passages ils rendent
le mot hébreu (gêr) par « prosêlutos », prosélyte.
Pourtant la réalité visée par le législateur semble être différente.
Il s'agit ici d'une législation postérieure à l'Exil. L'étranger (de pas
sage), que l'on oppose au compatriote (littéralement « l'autochtone »),
désigne plutôt l'israélite résidant à l'étranger. Lui aussi est israélite
à part entière (2).
Ainsi le passé d'Israël, où Dieu a marqué son empreinte, est-il
fécond en leçons bienfaisantes. L'attente de l'avenir exercera une
non moins salutaire inflence ; car ce peuple ne doit pas seulement se
souvenir : il lui est, plus encore, demandé d'espérer...
4. ESPÉRANCES POUR L'AVENIR
A) L'HOSPITALITÉ DIVINE
« Heureux ceux qui habitent en ta Maison »
{Ps. 84,«).
Le principe de l'imitation de Dieu, si fortement défini par le Nou
veau Testament : « Soyez parfaits comme votre Père céleste est par
fait » (Matthieu, 5,4B) (3) — a auparavant, été formulé dans l'An
cien (4). Le texte fondamental révélant que Dieu a créé l'homme
pour qu'il soit « son image et comme sa ressemblance » le contient
déjà, en vue de lui donner immédiatement une application précise :
imiter Dieu qui se reposa le septième jour. Nous avons constaté que
l'attitude de bienveillance prescrite à l'égard de l'étranger, lui fait
aussi appel plus ou moins explicitement.
D'autres textes montrent Dieu exerçant, ou devant exercer un
jour l'hospitalité, d'une façon plus ou moins mystérieuse. Non seu
lement II nourrit, mais II loge : II reçoit « chez lui » dans sa « Maison ».
Il y a toujours eu en Israël un courant de pensée attentif à la
(1) Au IIIe siècle avant J.-C.
(2) Cf. P. Grelot, « La dernière étape de la Rédaction sacerdotale », dans Vtlus Tet-
lamentum, 1956. n° 2, p. 177-178.




cordialité et, peut-on dire, à la familiarité des relations de Dieu avec
les siens. Ce courant a sans doute sa source à l'époque patriarcale,
caractérisée par l'aspect familial de bien des choses, notamment de la
religion (1). Dieu est le Très-Haut, mais II ne dédaigne pas de visiter
la tente du patriarche. On prend des repas sacrés « en sa présence » ou
même avec Lui... (2).
Plus tard, c'est Lui qui « dresse une table » à son peuple au désert
(Psaume, 78,".) C'est Lui qui lui assure un abri par la Nuée mys
térieuse (Psaume, 104,*» ; Sagesse, 10,".) Les images du « bouclier »,
du « refuge », voire du « pennage » (3), utilisées pour exprimer la
toute-puissante protection que Dieu réserve aux siens ont tendance
à être prises de plus en plus à la lettre. Le Psaume 61,• ne dit-il pas
que Dieu accueille « sous sa tente » ? et de même le Psaume 15,'.
D'autres textes parlent, dans le même sens, de la Maison où Dieu
fera habiter ses fidèles.
C'est déjà ici-bas que Dieu exerce l'hospitalité. La Terre promise
est sa Terre à Lui ; son peuple s'y trouve comme un hôte :
« La terre ne sera pas vendue à perpétuité, car la terre est
à moi, tandis que vous êtes des hôtes et que vous résidez chez
moi. » (Lévitique, 25,211.)
Nulle part cette divine hospitalité ne se trouve évoquée de façon
plus lumineuse que dans le Psaume 23. A l'image du Pasteur, qui
conduit son fidèle (son peuple) vers les bons pâturages (Terre promise),
se substitue dans la deuxième partie (w. 5-6) celle de l'Hôte divin
qui a préparé son merveilleux banquet dans sa Maison :
ce Devant moi tu apprêtes une table
face à mes adversaires ;
d'une onction tu me parfumes la tête.
ma coupe déborde...
Ma demeure est la Maison de Yahvé
en la longueur des jours. »
Ailleurs c'est la mystérieuse Sagesse qui, après avoir préparé
son banquet dans une demeure évoquant le Temple, dépêche ses
servantes adresser ses invitations à tout venant...
(1) La divinité se voit appelée « père ». « frire », « oncle ».
(2) Exode, I8.ia : 24.»'.
(3) Pi. 17," ; 37," ; 61," ; 63.» ; 9I,1-*.
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« La Sagesse a bâti sa maison,
elle a dressé ses sept colonnes,
elle a abattu ses bêtes, préparé son vin.
elle a aussi dressé sa table.
Elle a dépêché ses servantes
et proclamé sur les hauteurs de la cité :
« Qui est simple ? qu'il passe par ici ! »
A l'homme insensé elle dit :
« Venez, mangez de mon pain,
« buvez du vin que j'ai préparé !... » (Proverbes, 9,1"8.)
La perspective semble ainsi s'élargir à l'infini. En effet, c'est même
les peuples étrangers que Dieu veut introduire dans sa Maison :
« Je les conduirai à ma montagne sainte. Je les réjouirai dans
ma maison de prière... » (Isaïe, 56,'.)
C'est à tous qu'il prépare sur sa Sainte Montagne le banquet mes
sianique :
« Yahvé Sabaot préparera pour tous les peuples sur cette
Montagne un festin de viandes grasses, un festin de bons
vins... » (Isaïe, 25,8.)
5. ESPÉRANCES POUR L'AVENIR
B) VERS L'ACCUEIL DES ÉTRANGERS
«Tout homme dira : « Sion, ma Mère!»
(Ps.. 87>«).
1° Tous les hommes sont des émigrants
Tout en mettant Israël en possession de son « héritage », la Terre
promise à ses ancêtres, Dieu n'a pas permis que cette possession
fût parfaite et constituât le « Repos » entrevu à certains moments (1).
Un tel « Repos » devait demeurer un idéal, l'objet d'une espérance (2).
Quand le peuple de Dieu dut faire de nouveau l'amère expérience
de la servitude en terre étrangère par l'Exil à Babylone, ce fut là un
châtiment et il le comprit fort bien. Le repentir et la fidélité ne devaient




guère pourtant améliorer la situation. L'appel pressant du Psaume :
« Lève-toi, pourquoi dors-tu, Seigneur ? » (1) sera souvent d'actua
lité.
L'impression d'être un étranger séjournant loin de sa patrie, qui
s'exhale de façon poignante dans tel ou tel texte relatif à l'Exil, bien
des Israélites vont l'éprouver même une fois de retour sur la terre
de leurs ancêtres :
« Ecoute ma prière Yahvé...
car je suis étranger chez toi,
un passant comme tous mes pères. » (Ps., 39,".)
« Etranger que je suis sur la terre... » (Ps., 119,1*.)
« Cantiques pour moi que tes volontés
en ma demeure d'étranger. » (Ps., 119,".)
« Car nous ne sommes devant toi que des étrangers
et des hôtes comme tous nos pères ; nos jours sur la terre
passent comme l'ombre et il n'est point d'espoir ». (I Chro
niques, 29,".)
L'espérance des captifs de Babylone — essentiellement des habi
tants de Jérusalem, parmi lesquels beaucoup de prêtres — s'est
concentrée sur une cité, Jérusalem, plutôt que sur un pays, Israël.
Désormais l'image de cette Jérusalem se trouvera au premier plan des
visions d'avenir (2), et en elle la Maison du Seigneur. C'est vers cette
cité et vers cette Maison que l'on soupire :
<( O ma joie quand on m'a dit :
Allons à la Maison de Yahvé... ! (Ps., 122,1.)
« Une chose qu'à Yahvé je demande...
C'est d'habiter la maison de Yahvé
tous les jours de ma vie... » (Ps., 27, 4.)
« Que tes demeures sont désirables
Yahvé Sabaot !
Mon âme soupire et languit
après les parvis de Yahvé... » (Ps., 84,1"8.)
« Comme languit une biche après l'eau vive,
ainsi languit mon âme, vers toi, mon Dieu.
Mon âme a soif de Dieu, du Dieu de vie ;
Quand irai-je voir la face de Dieu ?... » (Ps., 42.)
(1) P... 44,".
(2) Par exemple Isaïe, 60-62.
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Mais cette cité et cette Maison ne sont pas pour autant celles que
l'israélite peut voir alors de ses yeux. Elles demeurent à venir et
leur splendeur sera incomparable :
« Les portes de Jérusalem seront bâties
de saphir et d'émeraude
et tous tes murs de pierre précieuse ;
les tours de Jérusalem seront bâties en or
et leurs remparts en or pur.
Les rues de Jérusalem seront pavées
de rubis et de pierres d'Ophir... » (Tobie, 13,1'-") (1).
Or, cette condition d'exilé, si vivement éprouvée par l'Israélite de
l'époque postexilienne, est en quelque façon celle de tous les humains.
Ce n'est pas seulement la descendance de Caln qui a été bannie de
son « nid » (2) pour mener une vie d'errant, c'est la descendance
d'Adam. Tout homme appartient à une race d'expulsés. L'accès de
la patrie originelle et commune, demeure interdit par « la flamme du
glaive fulgurant » (Genèse, 3,".) Et pourtant là seulement serait pour
chacun le lieu de son Repos... (3).
Dans l'épisode de la Tour de Babel la « dispersion » des humains
se trouve également présentée comme une chose regrettable qui est
en fait un châtiment pour l'humanité postdiluvienne issue de Noé.
Il est vrai que d'autres pages de la Bible ont une façon de voir
différente. C'est Dieu lui-même qui a assigné à chaque peuple son
territoire bien déterminé, qu'il ne devrait pas transgresser (4). Le
principe du « chacun chez soi » qui se trouve impliqué là, est explicite
en divers écrits juifs aux abord de l'ère chrétienne. (5).
Néanmoins, aux yeux des juifs, ces diverses patries terrestres des
(1) Cf. Isaïe. 54."-».
(2) Nombres. 24.*1.
(3) Aux abords et au début de l'ère chrétienne, on trouve dans la littérature juive,
comme dans la littérature chrétienne, la tendance a assimiler Terre promise. Paradis,
Jérusalem future, et à les considérer comme des réalités célestes (cf. Apocalypse, chap.
21-22.)
(4) Cf. Deut., 32,8 ; Actes. 17." ; moins clairement Genèse, 10.
(5) Le livre des Jubilés et 1'° Apocryphe de la Genèse » découvert dans la première
grotte de QumrSn, attribuent à Noé lui-même le partage de la terre, entre ses divers fils
et petits-fili. Le patriarche leur fait jurer de ne pas empiéter sur leurs territoires res
pectifs. L'Apocryphe de la Genèse (I9,13) souligne le fait qu'au moment où Abraham
pénètre en Egypte, il quitte son territoire pour entrer dans celui des fils de Cham. Autant
dire : l'Asie aux Asiatiques I l'Afrique aux Africains I
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divers peuples de la terre n'en étaient pas vraiment, ces « héritages »
n'en étaient pas un. Pas plus que leurs dieux n'étaient le vrai Dieu,
ni leurs rois de vrais Seigneurs et Sauveurs (I Corinth., 8,5-°.) Aussi
Saint Paul pourra-t-il écrire dans l'Epître aux Ephésiens :
« Rappelez-vous donc qu'autrefois, vous les païens... vous
étiez sans Christ, exclus de la cité d'Israël, étrangers aux
alliances de la Promesse, n'ayant ni espérance ni Dieu en ce
monde ! » (Eph., 2,"-".)
Les autres peuples — ceux que les juifs appelaient, souvent avec
mépris, les « goyim » — n'étaient donc que des enfants perdus, nés
de père inconnu... Seraient-ils toujours sans patrie ?
2° Dieu accueillera tous les peuples dans sa Maison
Nous avons constaté dans les pages précédentes que l'hospitalité
prescrite par Dieu à son peuple a toujours fait place à l'étranger qui
vient isolément s'établir en terre d'Israël et partager sa destinée
comme sa religion. C'est une hospitalité plus large qu'il va laisser
entrevoir après l'Exil à Babylone. Ce qu'il s'agit de partager alors
ce n'est plus du pain ou quelques lopins de terre, mais des biens plus
substantiels, une plus magnifique espérance : ce privilège même de
« peuple consacré à Dieu » qui permet à Israël d'appeler Dieu, son
Dieu et son Père. De plus, ce ne sont pas simplement des individus
pris isolément qu'il s'agit d'accueillir, mais des peuples entiers,
désignés précisément par le terme de « multitudes » (1).
On sait combien l'Exil à Babylone a été déterminant pour cet
élargissement de l'horizon israélite. Jérémie a été, sur ce point comme
sur bien d'autres, un initiateur. Dans sa lettre aux exilés il apprend
à ceux-ci leurs devoirs envers le pays qui les reçoit. Au lieu de regar
der celui-ci comme un geôlier, c'est comme un hôte qu'ils doivent
le considérer :
« Recherchez le bien du pays où je vous ai déportés ; priez
Yahvé en sa faveur, car de sa prospérité dépend la vôtre. »
(Jer., 29,'.)
Plus tard le livre de Baruch s'en inspire de la façon suivante :
(I) Isaïe 53," ; Matth. 26.8* ; 8,".
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« Priez pour la vie de Nabuchodonosor, roi de Babylone
et pour la vie de Baltazar son fils, que leurs jours soient sur la
terre comme les jours du ciel ; que le Seigneur nous donne
force et illumine nos yeux pour que nous vivions à l'ombre
de Nabuchodonosor... et de Baltazar... les servions longuement,
et trouvions grâce en leur présence. » (Baruch, l,u~l!.)
Le a Livre de la Consolation » prévoit la conversion en masse des
peuples païens au Dieu unique révélé jusque-là au seul Israël. A sa
suite, nombreux sont les textes qui montrent ces peuples venant vers
Jérusalem participer aux bénédictions promises par l'Alliance (1).
Désormais, à côté des Israélites de souche, il y aura place pour les
« prosélytes ».
« Tous mes méchants voisins... je vais les arracher de leur
sol... Mais j'en aurai pitié et je les ramènerai... Et s'ils appren
nent avec soin la voie de mon peuple, de façon à jurer avec
mon Nom... ils seront établis au milieu de mon peuple »
(Jer., 12,"-») (2).
Une telle générosité devait susciter de vives réactions, même en
haut lieu. On sait comment Néhémie et Esdras pratiquèrent une
politique de ségrégation, interdisant rigoureusement les mariages
mixtes (3). Mais en revanche le livre de Ruth dépeindra sous des
couleurs extrêmement attachantes cette étrangère, cette Moabite,
que Booz accueillit et qui devait devenir l'aïeule de David.
Dieu, en tout cas, déclarait par un de ses prophètes qu'il accueil
lerait, Lui, dans sa Maison les étrangers :
« Et les fils d'étrangers qui se sont attachés à Yahvé pour le
servir et pour aimer le Nom de Yahvé et devenir ses serviteurs...
je les conduirai à ma Montagne sainte. Je les réjouirai dans
ma Maison de prière... Car ma Maison s'appellera Maison
de prière pour tous les peuples. » (Isaïe, 56,6-7.)
La place ainsi faite dans la Maison de Dieu aux étrangers se trouve
sanctionnée par cette addition à la prière de Salomon lors de la Dédi
cace du Temple :
(1) Contentons-nou3 de citer, parmi de nombreux textes, le pittoresque passage de
Zacharie, 8,*°-!S.
(2) Ezéchiel, 47,2*-", viserait plutôt Ie3 Israélites en provenance de la Diaspora comme
Lévihque. I9.s«. (P. Grelot, art. cit., p. 178).
(3) Cf. Esdras 9.'... ; 10," ; Néhémie. 9,1... ; IO.al.
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« Même l'étranger qui n'est pas de ton peuple, s'il vient
d'un pays lointain à cause de ton Nom... s'il vient et prie en
ce Temple, Toi, écoute-le au ciel où tu résides, exauce toutes
les demandes de l'étranger... » (I Rois, 8,"-".)
Mais la plus touchante, la plus généreuse perspective d'avenir
au bénéfice des étrangers est assurément celle qui fait partager avec
eux le titre de fils de la Sion future :
« Sion, tout homme l'appellera Mère ! » (Ps., 87,s) (1).
*
Ces belles espérances ne deviendront réalité qu'au jour où le Fils
de Dieu, ayant séjourné parmi les hommes et établi sa Demeure au
milieu d'eux, leur ouvrira les portes de cette Maison du Père, véri
table et éternelle. Avec lui le mystère de l'hospitalité trouvera son
parfait achèvement. Le Christ sera à la fois l'hôte infortuné que cha
cun peut accueillir chez soi et l'Hôte royal qui nous accueille chez lui.
Voilà ce que nous devrons voir dans un prochain article.
(A suivre) Hubert LIGNÉE, c, m.
professeur d'Ecriture Sainte
au Grand Séminaire de Beauvais
aumônier diocésain des Louise de Marillac.
(I) Traduction d'après la Septante.
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Le commandement nouveau
par l'abbé Jean HONORÉ
Je serai presque banal, en introduisant cet exposé, de faire remar
quer que la vertu de charité est une exigence si naturelle pour les
chrétiens qu'elle en vient à ne plus poser de questions — je ne dis pas
sur un plan pratique et concret, bien sûr : nous avons toujours à
purifier notre amour et à donner à notre charité des issues qui font
éclater nos égoïsmes — ce que je veux dire, c'est que la charité est
une évidence si absolue pour le disciple de Jésus-Christ qu'il parait
y avoir moins besoin d'une définition ou d'une réflexion sur la charité,
que d'une direction qui lui indique la voie à suivre.
En plusieurs enquêtes ou tests où j'interrogeais des jeunes sur ce
qu'ils pensaient devoir être la vertu capitale du Christianisme, la
majorité des réponses portait toujours la mention de la charité. Celle-ci
semble donc aller de soi ; elle ne se discute pas ; il est bien entendu
qu'être chrétien, c'est accepter cette exigence de la charité qui est un
risque pour toutes les sécurités humaines et une menace pour les
consciences habituées.
Et, je ne pense pas être excessif d'ajouter que la charité fait tel
lement corps avec la profession d'être chrétien — au moins, je le
répète, sur un plan idéal et théorique — que les chrétiens eux-mêmes
s'adjugent volontiers une sorte de droit exclusif, de monopole dans
la pratique de la vertu, comme s'il était défendu à quiconque est
étranger à la foi de prétendre à la noblesse de cette vertu en laquelle
se reconnaissent et se distinguent les vrais disciples de Jésus-Christ.
AU-DELA DES FRONTIÈRES.
Les choses ne sont peut-être pas si simples. Il ne serait pas diffi
cile, en étudiant les diverses civilisations (songez au rayonnement
moral d'un Socrate dans l'Antiquité), et les diverses religions (je
pense surtout au Bouddhisme qui propose l'idéal d'un amour fra-
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ternel et universel), pour découvrir que des hommes ont pu exister
en dehors de toute influence évangélique sans être absolument étrangers
à ce que nous désignons sous le nom de charité : un amour des autres
allant jusqu'à l'oubli de soi. Et nous savons par ailleurs qu'un sen
timent très noble et très désintéressé peut inspirer des gestes — même
de la part de non-chrétiens — qui confinent à l'héroïsme, tant ils
impliquent d'oubli de soi pour le service des autres.
Dans son très beau livre Rue de la Liberté qui évoque la grande
fraternité des déportés de Dachau, Edmond Michelet a révélé de
beaux exemples de charité humaine dont le mérite n'appartient pas
aux seuls chrétiens, mais à des hommes venus de tous les horizons
du monde moral et politique. Des films même, tels l'admirable Der
nier Pont, celui plus récent Si tous les gars du monde, nous présentent,
sans aucune référence chrétienne ni même religieuse, des témoi
gnages d'amitié et de solidarité qui semblent bien nous montrer que
la charité est capable de demeurer laïque, et même d'exorciser ses
titres évangéliques...
Et pourtant le Christ a dit à ses disciples, en les invitant à voir
dans la charité l'essence même de sa loi, qa II leur donnait un Com
mandement nouveau (Jo., 13,34.)
N'y a-t-il point comme un paradoxe à présenter comme nouveau
un principe d'assistance fraternelle dont nous voyons bien qu'il est
aussi inclus dans la charte morale des religions non-chrétiennes plus
évoluées et même dans le patrimoine supérieur de l'humanité ?
Si vous le voulez bien, c'est à éclaircir le sens assez mystérieux que
le Christ a voulu donner au précepte de charité en l'appelant nouveau,
que je voudrais vous convier. D'abord en montrant en quoi la cha
rité n'est pas une exigence nouvelle puisqu'on la trouve déjà dans
l'Ancien Testament. Ensuite en précisant quelle dimension II a
voulu lui donner, en éclairant son fondement, son motif et son terme.
Nous verrons alors comment il faut comprendre le commandement
de charité que le Christ nous donne et quel renouvellement II lui
apporte, au point d'en faire la loi suprême de l'attitude chrétienne.
L'ANCIEN TESTAMENT.
L'Ancien Testament a connu :
1° Le service et l'amour fraternel ;




Voici quelques textes du Livre du Lévitique qui constituent la chaite
religieuse et morale de l'Alliance. Lévitique, chapitre 19 :
« Ne pas glaner ce qui reste de la moisson,
Ne pas vendanger toutes les grappes : c'est la part du pauvre et de
l'étranger (9).
Ne pas opprimer ni dépouiller le prochain (13)
Pas de malédiction pour le sourd,
Ni d'obstacles sous les pieds de l'aveugle (14)
Ne pas garder rancune (18). »
Ne pensons pas que tous ces préceptes, parce qu'ils sont exprimés
sur le mode des défenses qui sont condamnées, n'offrent rien de précis
ni de positif. Ils ne font que condenser le précepte souverain et absolu :
« Tu aimeras ton prochain comme toi-même. » (Lév., 19,18.)
Ceux qui ont la prédilection du Seigneur et sont l'objet d'une parti
culière protection, ce sont les pauvres, les petits, tous ceux que la
misère, ou le deuil, ou les circonstances les plus diverses ont placé
dans des conditions qui les rendent vulnérables à la souffrance. Ceux-là
sont, en quelque sorte, les privilégiés du Seigneur ; c'est pour eux
qu'il envoie les prophètes chargés de dénoncer les exactions des
riches et de stigmatiser le lucre de tous ceux qui possèdent. Amos
polémique contre ceux qui « oppriment les faibles, qui foulent les
indigents à leurs pieds, qui prélèvent un tribut sur le blé... »
« Isaïe voit « leurs mains pleines de sang ». « Vous avez brouté
la vigne, la dépouille des pauvres est dans vos maisons. » Et Jérémie
veut venger les droits de l'orphelin et de la veuve contre leurs exac
teurs.
Remarquons bien qu'il ne s'agit pas, à travers tous ces oracles des
prophètes de traiter le problème des inégalités sociales et d'y apporter
des solutions. Non, il ne s'agit pas seulement de protéger le droit à
l'existence des pauvres en amenant les nantis à se détacher des pos
sessions qui risquent justement d'entraver leur cœur et de les sous
traire à la parole de Dieu. Le service du prochain et l'amour des
pauvres ont beaucoup moins, dans l'Ancien Testament, un sens pro
prement social qu'un sens profondément religieux. Il s'agit avant tout,
par une charité vivante et concrète, d'accomplir une vocation spiri
tuelle, de répondre à un appel impérieux : l'imitation de Dieu :




Et c'est justement parce que cette invitation de Dieu, qui a pitié,
qui fait justice, dont le cœur est éploré par la misère, se réalise pour
Job, pour Tobie, que ceux-ci trouvent grâce aux yeux de Dieu.
« J'étais l'œil de l'aveugle, le pied du boiteux, j'étais le Père des
pauvres. » (Job., 29,lM».)
Et Tobie reçoit cette étrange parole de l'ange qui vient le visiter :
« L'aumône vaut mieux que l'or et les trésors. Car l'aumône
délivre de la mort. Je vais te dire la vérité : lorsque tu priais avec
larmes et que tu donnais la sépulture aux morts ; lorsque, quittant
ton repos, tu cachais les morts dans ta maison pendant le jour et
que tu les mettais en terre pendant la nuit, je présentais ta prière au
Seigneur. » (Tobie, 13).
Il faut donc dire que VAncien Testament n'a pas ignoré la loi de
charité. Celle-ci s'exprime sans doute sous la forme de préceptes
et d'interdits, mais le contenu religieux est évident : par le service
fraternel il s'agit de garder la fidélité à l'alliance de Dieu dont c'est
l'une des exigences les plus formelles ; de tendre à la sainteté, en se
rapprochant de l'amour de Dieu pour ceux des siens qu'il protège
avec le plus d'attention.
Il est donc assez inexact de dire, dans un aperçu sommaire, que
l'Ancien Testament n'a pas connu cette loi d'amour et que toute la
nouveauté de l'Evangile, c'est de nous la révéler. Ce n'est pas en
ce sens qu'il faut entendre la parole du Christ :
« Je vous donne un commandement nouveau : que vous vous aimiez
les uns les autres. »
Le même schématisme se retrouverait dans une autre explication : le
Christ nous aurait donné le sens universel de notre charité, en ne lui
posant aucune limite : l'amour des étrangers et des ennemis serait
ainsi la nouveauté chrétienne. Mais VAncien Testament a connu aussi
l'amour des ennemis et des étrangers. Ceux-ci vont aussi faire partie
de ce prochain que nous devons aider et secourir.
Lév., 23,'» :
« Si tu rencontres le bœuf de ton ennemi ou son âne égaré, tu ne
manqueras pas de le lui ramener. Si tu vois l'âne de celui qui te hait
succombant sous sa charge, tu te garderas de l'abandonner ; joins tes
efforts aux siens pour le dégager. »
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Ce qui signifie bien que l'aide à autrui n'a aucune limitation.
Mêmes préceptes à l'égard des étrangers, la loi d'hospitalité ne
souffre pas d'exception :
Lév. 23, • :
« Tu n'opprimeras pas l'étranger, vous savez bien ce que ressent
l'étranger, car vous avez été vous-mêmes étrangers dans le pays
d'Egypte. »
Sans doute ces prescriptions de charité à l'égard des étrangers
et même des ennemis ont-elles subi une longue éclipse, puisque nous
voyons prévaloir la loi du talion chez les scribes contemporains du
Seigneur (Matth., 5, «.)
Le motif de ce recul de l'idée de charité est dû peut-être à un sépa
ratisme : il ne faut pas se commettre avec les impies et les idolâtres
étrangers. On sait qu'Israël vit dans une existence très repliée, pour
garder jalousement le trésor de sa morale et de son culte (exemple de
limitations posées par les scribes dans S. D. B. « Judaïsme » : voler
un païen n'est pas voler. Col. 1223) (1). Saint Paul lui-même se montre
sévère dans les contacts avec les païens qui ont gardé des pratiques
idolâtriques et voluptueuses.
Mais si le Christ prescrit la charité comme un commandement
nouveau, nous ne pouvons pas parler de nouveauté au sens strict du
mot, puisque l'amour et le service fraternels constituaient l'une des
obligations essentielles du Code mosaïque.
En quel sens faut-il entendre ce précepte ? Pourquoi le Christ dit-il
de l'amour fraternel et de la charité pour tous les hommes qu'ils
constituent un commandement nouveau ?
LE TESTAMENT DU SEIGNEUR.
Si j'insiste pour poser cette question, c'est que la nouveauté du
Commandement n'est peut-être pas là où nous la mettons à l'ordi
naire. Si nous voulons la comprendre et donner toute sa dimension
à la parole du Christ, il faut la remplacer dans le contexte même du
discours de Jésus. Ouvrons l'Evangile de Saint Jean (13,M). Remar
quez que le passage du Commandement nouveau se situe entre deux
paroles très mystérieuses de Jésus :
(I) Supplément au Dictionnaire de la Bible, art. « Judaïsme »
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« Mes petits enfants (mot de tendresse, unique dans l'Evangile). Je
ne suis plus avec vous que pour peu de temps... Vous me chercherez...
à vous aussi je dis maintenant : là où je vais vous ne pouvez venir...
Et Pierre lui dit :
« Seigneur, où vas-tu ? »
Jésus lui répondit :
« Où je vais tu ne peux pas me suivre maintenant, tu m'y suivras
plus tard » (35).
Et un peu plus loin :
« Et quand je m'en serai allé et vous aurai préparé une place, je
reviendrai vous prendre auprès de moi, afin que là où je suis, vous y
soyez aussi (14,s).
L'annonce du Commandement nouveau est liée à celle de Vabsence
du Christ.
Et cette absence n'est pas définitive, elle n'est que provisoire,
dans l'attente du Retour, de la Parousie.
Ces mots sont mystérieux, je le répète et pourtant en nous révélant
un aspect essentiel de la destinée du Christ, ils nous éclairent sur le
sens le plus profond et le plus total du Commandement nouveau.
Car il s'agit ici du point peut-être le plus décisif de la destinée du
Christ : à savoir, son Retour vers son Père, la séparation qui en résulte
pour les disciples et pour l'Eglise qui les continue, mais aussi son
Retour, c'est-à-dire sa présence définitive lorsqu'il rassemblera tous
les disciples avec lui pour être toujours avec eux.
Je devine queje touche ici un point de doctrine tout à fait inhabituel
dans la préoccupation des chrétiens et même dans la prédication
courante des paroisses, mais je le crois central et décisif dans l'Evan
gile. Vous me permettrez d'insister.
Tout le témoignage de l'Eglise primitive se porte sur un point qui
est capital, c'est que le Christ est le Seigneur et qu'en Lui s'accomplit
le mystère du salut que Dieu a voulu réaliser parmi les hommes (1).
(1) Nous avons déjà développé ces perspectives qui sont au cœur de la Révélation
chrétienne dans un exposé précédent : « D'où II viendra juger les Vivants et le» morts » (cf.
Session d'Information Religieuse des 25-26 novembre 1956).
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Ce qu'il faut bien noter, dans le développement de tout le plan qui
exprime la volonté de Dieu sur le monde, c'est qu'avec le Christ c'est
un renouvellement de toutes choses qui apparaît. Les Prophètes l'avaient
annoncé :
« Je donnerai une loi nouvelle,
Je donnerai un Cœur nouveau,
Je ferais tout à neuf. »
Non pas que les choses anciennes doivent disparaître, retourner
au néant d'origine :
« Le Christ ne vient pas pour abolir, mais accomplir. »
L'Evénement Christ est donc situé au centre de l'histoire du monde.
En Lui, c'est Dieu qui accomplit sa promesse, qui découvre le vrpi
sens de l'histoire : celle-ci n'est pas une faillite puisque le salut est
donné dans le Christ — (sens des Evangiles et des récits de l'Enfance :
Dieu déploie sa puissance dans la venue de son Fils). Accueil de cet
événement par la conversion et par la foi.
La conséquence pour le chrétien qui se convertit au Christ et qui
accepte la parole, c'est la nouveauté de vie, le chrétien participe à cette
nouvelle jeunesse du monde qui est révélée avec le Christ. Il rentre
dans son mystère, il refait en lui les étapes du mystère du Christ :
la nouveauté de vie.
« Si quelqu'un est dans le Christ, il est une créature nouvelle. »
(II Cor. 5,").
« Ce qui compte, c'est la nouveauté de vie. »
(Gai. 6,")
Les convertis, depuis Saint Justin (il0 siècle) jusqu'à Claudel ont
transcrit cette expérience absolument neuve.
Toutes choses participent à cette nouveauté. Le Christ c'est le
nouvel Adam. Il vient établir parmi les hommes un ordre nouveau :
les deux nouveaux et la terre nouvelle. Ainsi les relations entre Dieu
et les hommes sont rajeunies, renouvelées en leur totalité : c'est la
nouvelle alliance qui est scellée dans le sang de la Croix.
II prodigue un enseignement nouveau, pose des exigences nouvelles,
et celui qui est dans le Christ est un homme nouveau. Le culte « en
esprit et en vérité » est un culte nouveau qui s'accomplit dans l'Eglise,
Jérusalem nouvelle. Et l'humanité tout entière est entrée dans cette
histoire nouvelle, dont la durée est irréversible, qui va en avant dans
l'attente de la Parousie qui doit nous établir dans la Nouveauté de la




Or, de cette loi nouvelle proposée par Dieu, il y a une exigence qui
partage aussi le même titre de nouveauté, c'est la charité, le service
fraternel. C'est ici que s'éclaire vraiment le sens du commandement
nouveau : « Aimez-vous les uns les autres. »
Maintenant que nous avons situé l'annonce du commandement
nouveau dans son contexte évangélique et que nous avons établi sa
relation avec le thème de la Parousie auquel prélude son absence et
son Retour près du Père nous pouvons préciser les raisons du culte
nouveau qu'il contient. Je dégagerai trois indications qui me parais
sent essentielles :
1» LA VOCATION DU CHRÉTIEN :
FONDEMENT DE L'AMOUR FRATERNEL.
La charité est donnée par le Christ comme le commandement
nouveau parce quV//e définit l'attitude du chrétien qui, par la foi,
est devenu une créature nouvelle. Il faut même préciser que la charité
est la plus haute exigence spirituelle qui est posée à l'homme nouveau.
C'est le commandement essentiel, fondamental ; c'est « LE » Com
mandement, comme dit Saint Jean en sa première épître. Pourquoi ?
Parce que la charité est en nous le moyen, j'allais dire le style de
vie qui nous permet d'imiter l'amour de Dieu pour nous, dans la
nouvelle alliance.
Si nous sommes devenus par la foi, des créatures nouvelles, cette
nouveauté elle est dans l'irruption du divin au cœur même de notre
être. Nous ne sommes plus au plan de la simple nature ; notre voca
tion est au-delà ; nos manières de penser, de sentir, de voir, ne sont
plus celles de notre être naturel, dans les limites de son regard et de
son cœur de chair. Notre regard est renouvelé, notre cœur est trans
formé. A l'image de Dieu, c'est avec un regard neuf que nous regar
dons les choses et les êtres qui tend à s'identifier au regard même
dont Dieu les voit et les juge ; c'est avec un amour neuf que nous les
aimons et qui est en nous l'expression même de l'amour de Dieu
pour ses créatures. Et ce regard de Dieu, personnel, est universel ;
il se porte sur tous les hommes sans exclusive, ni particularisme.
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2° LE MOTIF DE L'AMOUR FRATERNEL :
NOTRE AMOUR DE DIEU.
Ainsi la charité du chrétien s'exprimc-t-ellc dans un amour fra
ternel qui embrasse toute la communauté humaine. Mais remarquons
bien qu'un tel amour, et c'est en cela qu'il est le Commandement
nouveau, n'est point motivé ni inspiré par un mouvement naturel
de sentimentalité, de pitié, ou par un instinct irréfléchi et spontané de
solidarité humaine ; il est tout entier motivé par notre vocation
chrétienne qui est l'imitation de Dieu, dans son amour qu'il a pour
ses créatures. Ainsi la charité chrétienne ne saurait-elle en aucun cas se
laïciser, se dégrader au niveau d'une simple solidarité de bienveillance
naturelle ou de philanthrophie, sans perdre son caractère qui est
théologal ; le chrétien ne saurait la réduire à toutes ces formes — sans
doute légitimes mais inférieures — que Péguy désignera sous le nom
des « Modernismes de la charité ».
Cette imitation de Dieu ne sefait point du dehors, par une sorte d'ap
plication de l'élève à copier un modèle ; notre amour fraternel n'est
point séparé de l'amour de Dieu ; il se fonde sur le mouvement même
de notre cœur qui nous fait aimer Dieu ; et notre charité pour autrui
n'est qu'une extension de l'amour pour Dieu. Car le Dieu que nous
aimons, c'est le Dieu qui aime tous les hommes. Et notre amour de
Dieu implique l'amour fraternel, de même que celui-ci s'appuie sur
l'amour de Dieu. Il n'y a point d'amour authentiquement chrétien
qui ne soit d'abord un amour de Dieu présent en ceux que nous ai
mons. Aimer Dieu, c'est conjointement l'aimer comme Dieu et
comme Père de ses créatures. L'amour de Dieu est absolument indis
sociable de l'amour fraternel. Ainsi s'expliquent les invitations à
l'amour fraternel réitérées dans la première épître de Saint Jean :
« Celui qui n'aime pas son frère qu'il voit, ne peut pas aimer Dieu
qu'il ne voit pas. » (4,*°-)
« Quiconque aime celui qui l'a engendré, aime aussi celui qui est
engendré par lui. » (5.)
3o LE TERME DE L'AMOUR FRATERNEL :
LA PAROUSIE.
Une troisième ligne de convergence va nous aider à comprendre le
sens du Commandement nouveau.
Je vous l'ai déjà dit la Révélation que nous fait le Christ du « Com-
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mandement Nouveau » est liée à l'annonce de son Retour vers le
Père, et donc de son absence jusqu'à l'événement de sa Parousie ;
et cette longue durée qui sépare le retour du Christ vers le Père au
matin de l'Ascension et son retour définitif au jour éclatant de la
Parousie, elle constitue cette ligne mystérieuse des temps nouveaux
au cours desquels l'Eglise du Christ, peuple nouveau, prépare son
destin d'eschatologie dans l'attente de la Parousie du Seigneur.
L'Eglise du Christ est engagée dans ce vaste mouvement qui doit la
conduire à la Rencontre du Christ ; elle ne peut s'arrêter en route ;
sa mission est d'aller de l'avant pour recruter et rassembler dans son
immense cortège la totalité des élus que le Seigneur appelle et qui sont
en voie de conversion, en attendant le jugement.
La destinée de l'Eglise doit ainsi se déployer tout du long de ces
temps nouveaux dont l'aurore a éclaté au matin de la Résurrection.
Et l'exigence missionnaire qui est la sienne est de faire rayonner la
Parole de Dieu qui annonce l'amour de Dieu pour les hommes. Il
appartient aux chrétiens, membres de cette Eglise, d'apporter en leur
vie même, ce témoignage de charité qui rendra efficace l'annonce de
cette parole de Dieu. C'est la charité qui est contagieuse, c'est elle
qui convertit, en obligeant les hommes du dehors à se poser la question
décisive au spectacle de tous ceux qui s'aiment :
« Voyez comme ils s'aiment ! » disaient à l'envi les Païens ébranlés
par l'union fraternelle des chrétiens.
Dégageons ici trois remarques :
1° La charité est donc l'attitude fondamentale du chrétien parce
qu'elle permet à l'Eglise d'accomplir sa mission tout au long des
temps nouveaux qu'elle doit parcourir en attente de la Parousie.
2° D'autre part, cette charité a un caractère d'urgence, car elle
rencontre la haine qui est la grande source du mal, le grand obstacle
à l'extension même de l'Eglise. Le Christ a même annoncé que la
menace était grande de voir peu à peu la charité se refroidir. Dans
l'impiété qui grandit, la charité va se glacer !
3° Enfin la charité a un caractère en quelque sorte dramatique, car
c'est elle qui sera la charte du jugement. Il suffit de relire ces textes
(Saint Matth., 25), la norme du jugement qui condamne ou qui sauve
n'est pas à chercher ailleurs que dans le service fraternel, l'attitude du
chrétien qui se veut disponible aux besoins les plus immédiats et les
plus élémentaires de ses frères.
Nous pouvons conclure, si la charité est bien le Commandement
nouveau, c'est qu'elle doit s'accomplir dans le cours d'une durée
historique qui est celle des temps nouveaux, ceux qui préparent la
Parousie du Seigneur et qui sont pour l'Eglise ceux de sa mission
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et de sa destinée à venir. La charité est l'attitude normale des chrétiens
qui préparent leur jugement en attendant la Parousie du Seigneur.
C'est elle, en définitive qui détermine leur vraie vocation, leur permet
de grandir, de mûrir religieusement pour le moment de la Rencontre
avec le Christ.
Terminons cet exposé par quelques propos qui vont aider à préciser
les rapports entre la prière et la charité.
a) L'amour des mystiques.
Il arrive souvent que les mystiques, disons plutôt, ceux d'entre les
chrétiens qui sont voués à une vocation contemplative de solitude et
de prière, sont accusés d'une sorte d'égoteme spirituel, d'indifférence
et de désaffection à l'égard des hommes qui sont dans le besoin et qui
attendent le secours plus immédiat et plus tangible du service fra
ternel. Et notre époque, devenue anxieuse de progrès social pour tant
de groupes humains qui sont voués à un destin de misère, verrait
comme une sorte d'anachronisme la survivance de ces vies humaine
ment inutiles, consacrées à des tâches de prière et de muette adoration.
Je n'ignore pas que la solitude qui se veut toute consacrée à Dieu a
ses tentations qui lui sont propres ; il se peut même que certaines
vocations de vie religieuse obéissent à des mobiles secrets et incons
cients qui ne soient pas très purs, parce qu'ils impliquent parfois une
sorte d'alibi à l'égard des tâches temporelles et de démission du
service fraternel. Mais si de telles déviations de la voie religieuse se
rencontrent, il ne faut pas oublier non plus que la vocation qui se veut
tout ordonnée à l'amour et au service d'autrui a aussi ses tentations
dont la moindre n'est certes pas de dégrader la charité en une phi
lanthropie coupée de ses racines spirituelles et religieuses. Notre temps
est plus préoccupé de réforme sociale et d'action temporelle que de
prière et de spiritualité. Cependant si la charité chrétienne appelle
l'engagement du chrétien laïc au plan des activités temporelles, il
reste que cette charité court trop souvent le risque de n'être point
fidèle à l'exigence religieuse selon laquelle l'amour des autres se fonde
sur l'amour de Dieu, en ce sens que le chrétien vise, dans son enga
gement, à rejoindre la pensée même de Dieu qui veut le règne de la
justice et de l'amour entre les hommes.
Et c'est justement le témoignage d'une telle charité que viennent
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apporter les meilleurs des mystiques chrétiens. Car il appartient à tous
ceux qui se veulent consacrés à la prière et au service de leur Dieu,
de rejoindre en Lui et de rencontrer dans la prière, ceux de leurs
frères que sont les créatures aimées de ce Dieu qu'ils adorent. Il est
dans la logique même de toute mystique et de toute spiritualité chré
tienne de ne point séparer l'amour fraternel de la prière et de la
contemplation.
Cette solidarité des mystiques avec tous les hommes, au sein même
de l'acte religieux qui les sépare et parait les affranchir de la destinée
commune, a été très judicieusement notée par H. Bergson dans l'une
des plus belles pages des Deux sources de ta Morale et de la Religion,
p. 247 :
« Car l'amour qui le consume n'est plus simplement l'amour d'un
homme pour Dieu, c'est l'amour de Dieu pour tous les hommes. A
travers Dieu, par Dieu, il aime toute l'humanité d'un divin amour.
Coïncidant avec l'amour de Dieu pour son œuvre, amour qui a tout
fait, cet amour de l'âme livrerait à qui saurait l'interroger le secret de
la création... Il voudrait avec l'aide de Dieu, parachever la création
de l'espèce humaine et faire de l'humanité ce qu'elle eût été tout de
suite si elle avait pu se constituer définitivement sans l'aide de l'homme
même. »
S'il fallait développer, nous évoquerions ici le témoignage d'un
grand spirituel, le cardinal Newman, âme de prière et de solitude s'il
en fût. Le mot célèbre qui définit toute sa spiritualité : « God and
myself » a souvent été compris de travers, comme s'il s'agissait d'une
exigence de consécration à Dieu, si absolue, qu'elle semblerait une
rupture radicale avec les créatures. Bien au contraire, si Newman
se veut tout entier à Dieu, c'est parce que en Dieu il retrouve la
présence des hommes et des créatures, mais non plus avec leur pouvoir
propre de séduction, car il est évident que les créatures recèlent cette
étrange tentation de faire oublier Dieu, mais avec leur réalité spi
rituelle qui les tient dans la dépendance de Dieu. Si bien qu'en Dieu,
les créatures retrouvent leur vrai sens et leur vraie vocation. Il n'y a
point amour de Dieu qui ne soit, en même temps, amour des autres.
Toute prière authentique répond à ce mouvement mystérieux d'une
âme qui se détache du monde et s'affranchit des créatures pour
rejoindre un Dieu dont tout le mystère est celui de sa Bonté pour les
hommes qu'il a créés. Si bien que dans la rencontre avec son Dieu,
l'âme de prière se retrouve en communion fraternelle avec les hommes
qu'elle avait cru oublier et qui sont là, d'une indicible présence.
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Cette page de Blondel est encore plus explicite d'une telle expérience
• de la communion humaine au sein de la solitude de prière.
« Pour aller et pour être à Dieu seul, pour consommer l'Union,
ut unum sint (car c'est le vœu suprême), le mystique n'est jamais seul,
il porte en lui, il recouvre en Dieu, la totalité des êtres qui sont la
condition naturelle de son existence personnelle et qui composent
l'unité du dessein créateur et sanctificateur dans l'harmonieuse hié
rarchie de la nature, de la raison et de la grâce universelles. »
Et, dans la dernière page, l'admirable portrait qui termine l'étude,
contient cette note où semble se retrouver le mystère même de New-
man.
« Et c'est quand il est tout à Dieu seul qu'il se rattache plus pure
ment, plus efficacement à tous les autres êtres, parce qu'il les retrouve,
chacun à son rang, dans la volonté aimante de leur Auteur et Sau
veur... » (Qu'est-ce que la Mystique ? p. 62).
Et s'il fallait des témoignages plus concrets, qu'il suffise d'évoquer
ici le rayonnement mystérieux de l'ermite, Charles de Foucauld,
dans sa retraite de Tamanrasset, ou encore, tout près de nous, cette
bouleversante expérience apostolique qui fut celle du Père Monchanin,
dans son ermitage de l'Inde dravinienne, voué à une mission tout
entière de présence muette et de prière contemplative, qui est sans
doute le plus bel hommage rendu par l'homme de l'Occident à l'in
quiétude spirituelle des Brahmes indous !
b) La cohérence de la Vocation chrétienne.
A partir de cette relation que nous avons pu établir avec la charité
et la Parousie du Seigneur qui verra l'éclatement du Royaume de
Dieu, je crois que nous pouvons dégager une seconde conclusion qui
va préciser la cohésion et la profonde unité de la vocation chrétienne.
Si nous cherchons à définir celle-ci, d'une façon rigoureuse, il est
aussi exact de dire que le chrétien c'est celui qui a donné sa foi au
Christ, ou encore celui qui espère et qui attend la béatitude de la
rencontre et de la vision. Ou enfin, celui qui aime autrui d'un amour
fraternel et universel. La foi, l'espérance et la charité sont ainsi les
trois vertus reines, théologales.
Notre propos final sera de les unir, et de montrer que loin d'être
dissociées ou séparées l'une de l'autre, les trois vertus désignent les
attitudes respectives et solidaires qui découlent d'une même certitude.
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Cette certitude fondamentale est celle même que nous ont révélée
nos évangiles : le Christ est le Seigneur, le Maitre de l'histoire, dont
l'appel s'adresse à tous les hommes qui sont libres de l'accepter ou
de le refuser.
La foi c'est l'option décisive pour le Christ reconnu comme maître
de mon destin, et Seigneur de l'histoire du monde qui ne trouve
son sens qu'en lui parce qu'il la conduit et la conduit vers son terme.
Croire, c'est cela, accepter le Christ au cœur même de mon existence.
L'espérance, c'est l'attitude du chrétien qui attend le Retour du
Christ et l'avènement de son Royaume parce qu'il sait que le Christ
doit revenir et qu'il doit être prêt. Espérer, c'est vivre dans le temps,
dans l'expectative du salut que le Christ doit venir accomplir à la fin
de l'histoire.
Et la charité, c'est l'attitude du Christ qui prépare l'avènement final
en faisant grandir le Royaume déjà présent, mais qui doit se réaliser
dans sa pleine dimension au jour de la Parousie. Etre charitable,
c'est cela, aider à l'extension du Royaume, verser le ciment de l'amitié
et l'unité entre les hommes séparés par le péché de telle sorte que le
Royaume sera déjà préparé, figuré, anticipé, en attendant sa pleine
révélation.
Les trois vertus sont solidaires, mais la plus grande, c'est la charité,
parce que ce qu'elle a conçu et accompli, sur la face du monde pré
sent, c'est cela qui doit durer et subsister dans l'éternité de Dieu,
dans la création nouvelle. Et c'est pour cela qu'elle est le Comman
dement nouveau.
Jean HONORÉ.
Secrétaire généra! à la Commission
Nationale de VEnseignement religieux.
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« Charité mondiale I960"1 »
Mgr Jules BILLING
En cette « Statio Urbis et Orbis » de Munich, l'Eglise universelle
célèbre avec faste le mystère de l'Eucharistie, le « mystère de foi »
du Seigneur Jésus présent parmi nous dans le saint sacrifice et dans
le sacrement de son amour.
Pour la vie du monde — pro mundi vita — s'accomplit tous les
jours au milieu de nous le mystère de la Vie divine en nous, de la
vie de l'Amour entre les hommes.
Nous vivons des journées de méditation profonde et de ressour-
cement religieux. Le renouvellement intérieur a pour source —
Saint Pie X l'a bien remis en mémoire—l'autel, l'Eucharistie en tant
que célébration liturgique et communion. Aussi s'agit-il de recher
cher comment une vie vraiment chrétienne témoigne de la force
donnée dans l'Eucharistie. Ce témoignage réside essentiellement dans
une charité fraternelle vécue et agissante. « Nous savons que nous
sommes passés de la mort à la vie, parce que nous aimons nos frères. »
(I, Jean, 3, »)• .
Célébration eucharistique et communion aboutissent a 1 action
charitable, du moment qu'elles sont saisies et vécues dans leur signi
fication authentique. En ces journées de Congrès, il semble donc tout
indiqué que nous méditions sur la vie de charité qui découle de l'Eu
charistie et qui doit animer de son rythme notre cœur et, par notre
entremise, le cœur même de notre frère, au fil de nos contacts habi
tuels, mais tout particulièrement lorsqu'il est dans la misère.
Vis-à-vis de ces hommes dans la misère— ex omni tribu et natione—
l'Eglise du Christ c'est-à-dire le Christ perpétué parmi nous — a une
grande responsabilité, imposée par l'amour, par la pitié envers le
peuple souffrant, « misereor super turbam » ; elle porte la charge
d'un amour agissant et secourable, d'un amour sincère,
(I) Conférence faite par Mgr J. Billing, Directeur des Œuvres^sociales et charitables
du Diocèse de Strasbourg, à l'occasion de l'Assemblée de Caritas internationalis, le
3 août 1960, dans le cadre du Congrès Eucharistique International de Munich.
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d'un amour qui aime et aide pour l'amour de Dieu et qui voit dans
le prochain le Christ :
le Christ à la face émaciée,
le Christ couvert de haillons,
le Christ apatride,
le Christ affamé,
le Christ accablé de peines muettes enfouies au plus profond du
coeur.
Il y va donc d'un amour qui veut, pour sa part, alléger la misère
du monde et cela dans l'esprit même du Christ qui l'anime et que,
par sa présence, il veut introduire dans les grands organismes mon
diaux. 11 n'est pas question d'une activité secourable emplie d'orgueil
et de suffisance, ne comptant que sur elle-même, comme cela pourrait
être la tentation d'une aide purement humaine, mais de charité qui,
par le désir de collaborer loyalement avec toutes les instances du
secteur public et privé, témoigne d'un amour authentique, de l'amour
du Christ.
Cette charité, devenue de nos jours activité mondiale — Caritas
Internationalis — l'Eglise la puise dans la sainte Eucharistie, pour la
vie du monde.
Amour fraternel, charité active et Eucharistie ne peuvent être
séparés.
L'amour fraternel reste vide sans l'amour qui vient du Seigneur.
L'Eucharistie tourne au scandale, si nous qui, tous les jours offrons
et communions, trahissons l'amour.
Des ces pensées découle l'importance de cette journée qui ras
semble la grande famille internationale de la Caritas dont vous avez
été si nombreux à suivre l'invitation. Il aurait été impensable que
l'Eglise de l'Amour, à l'occasion de la célébration mondiale du mys
tère de charité, ici à Munich, n'eût pas fait entendre à nouveau
— in Urbem et Orbem — au-delà de Munich, à travers les continents,
la suprême recommandation du Seigneur : « Aimez-vous, comme je
vous ai aimés ! ».
I. CHARITÉ MONDIALE 1960 : SA MISSION
La charité ecclésiale de l'heure présente a conscience de sa haute
et sainte mission.
a) Du point de vue théologique, la charité a pour source l'Eglise
du Christ, et cette source jaillit du mystère d'amour, de l'Eucharistie,
de l'essence de Dieu qui est amour total : Deus Caritas est.
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L'amour sauveur de Dieu est entré dans le monde : le Christ.
Son lieu propre est l'Eglise en tant que communauté des hommes
réconciliés dans le Christ et vivant en lui. Elle est l'endroit où l'homme
rencontre le Dieu aimant. En elle s'accomplit la réconciliation par le
renouvellement de l'acte sauveur du Christ, dans le sacrement de
son amour. « Ce qui, dans le Christ, était visible, a passé dans les
sacrements » (S. Ambroise).
Le point culminant de cette rencontre est la sainte Eucharistie.
Elle est action de grâces pour l'acte sauveur du Christ. Cette action
de grâces se réalise dans le mystère de la foi, c'est-à-dire dans la
présence agissante du Christ qui veut nous inclure dans son sacri
fice d'amour. Ainsi le devoir nous incombe, de devenir de plus en plus,
par la communion, l'homme nouveau et aimant dont le Christ
remplit la vie.
Avec une netteté indiscutable, le saint sacrifice de la messe nous
montre ce que nous sommes, ce que nous devrions être, jusqu'où
l'amour divin veut nous conduire. Nous prions et rendons grâces en
commun ; ensemble nous prenons place à la table du Seigneur.
D'étrangers et d'orphelins, nous devenons frères et fils de Dieu,
animés de l'Esprit saint, esprit d'amour. Le sacrement de l'Eucha
ristie rassemble les hommes en Dieu. L'Eucharistie est le signe effec
tif du salut de l'humanité. Elle réalise l'amour dans le monde.
Cette vue de foi qui plonge dans le « mysterium fidei », nous fait
comprendre combien nous, les hommes, sommes liés entre nous
et formons une famille.
N'enfermons donc pas, dans les profondeurs de l'âme, ne neu
tralisons pas, ne rendons pas inefficace l'amour que Dieu nous donne !
L'action de grâces véritable, la véritable Eucharistie, existe là où
le salut surabondant donné par le Christ peut se couler et s'épanouir
en des formes terrestres.
Certes, nos contrées ne voient plus passer le Christ proclamant le
message de joie. Le Christ n'est plus visible auprès des hommes
souffrants. Mais c'est nous, frères du Christ, qui sommes là, afin que,
par nous, s'épanche son amour invisible et sauveur. Quelle mission !
à la place du Christ nous approchons le pauvre. Cela concerne toutes
les formes de communautés : famille, profession, paroisse, diocèse,
nation, monde entier : toujours et partout où il s'agit de vivre en
réconcilié avec Dieu et les hommes dans la charité.
Cette loi communautaire interdit au chrétien de se tenir à l'écart,
de vivre simplement sa vie privée ; elle lui impose au contraire de




Au sein de cette communauté, il aura à porter, pour sa part, « le
fardeau de l'autre ». Animé par l'Esprit Saint en qui tout fut créé,
le chrétien se trouve sensibilisé pour tout ce qui est brisé et détérioré.
Ses oreilles perçoivent le cri de détresse, l'émouvant appel de l'indi
gent ; ses yeux devinent la misère, même si elle ne s'exprime que dans
un regard muet : par l'homme chrétien, la présence salvifique du
Christ doit atteindre l'homme, afin qu'il ne tombe pas en proie au
désespoir.
Partout où se fait sentir le besoin d'aide, la communauté chrétienne,
chaque chrétien, doivent, les premiers, secourir les pauvres dépourvus
de biens matériels, mais également ceux dont l'âme est désemparée :
les hommes abandonnés qui ne connaissent plus la joie de vivre,
malades, vieillards.
Sans doute existe-t-il une législation sociale ! Très souvent elle
est d'inspiration chrétienne. Mais ne nous leurrons pas : la loi à elle
seule n'est pas encore l'homme qui aime. Tout dépend de l'homme ;
que le cœur soit dur, et le programme social le plus magnifique ne
sert à rien. Aussi combien vaste est le champ d'action de l'amour
chrétien, de la charité ecclésiale, de l'immense « Caritas » mondiale.
Combien sainte est sa mission !
b) Du point de vue historique, la charité mondiale 1960 continue
et développe, en droite ligne, et jusqu'au jour présent, le mystère
de la Pentecôte :
« Allez par le monde entier, proclamez la Bonne Nouvelle à toute
la création... apprenez-leur à observer tout ce que je vous ai prescrit...
Je vous ai donné l'exemple, pour que vous agissiez comme j'ai agi
envers vous... Aimez-vous les uns les autres comme je vous ai aimés. »
Dans les premières communautés chrétiennes de Jérusalem,
d'Antioche, d'Ephèse, de Corinthe, de Rome, comme aujourd'hui
dans la plus humble, paroisse de nos pays de souche chrétienne
et jusque dans la plus modeste fondation missionnaire qui naît
en Afrique du Sud ou en Australie, c'est le même souffle de l'Esprit
d'amour, puisque partout se célèbre le même mystère d'amour,
« l'Eucharistie ». A la « fractio panis » de la communauté primitive
était associée l'agapê ». De nos jours encore il en va de même, bien
que sous d'autres formes !
Dans l'Eglise primitive, on déposait sur l'autel du sacrifice eucha
ristique également les offrandes des fidèles en faveur des pauvres de
156
DOCTRINE
la communauté. A vrai dire il n'y avait pas, parmi eux, de pauvres,
tout étant commun ; un service de charité bien organisé et harmo
nieux s'occupait de tous. La grande tâche du service des pauvres,
des faibles, des humbles fut confiée au diaconat de la charité que
dirigeait l'évêque.
La charité organisée s'exerçait également aux temps héroïques
de la persécution : tandis que, sous le ciel, le sang des martyrs séchait
sur le sol, l'Eglise persécutée, au fond des catacombes, entourait de
sa charité les membres de leurs familles.
La liberté obtenue, l'Eglise continue courageusement son œuvre
secourable. Elle l'exerce en plein jour. Pour la célébration eucharis
tique, elle bâtit les grandes basiliques du temps des empereurs chré
tiens. Mais, à côté, les évêques et leurs diacres construisent les pre
miers
« nosocomia » — hospices et hôpitaux,
« orphanotrophia » — orphelinats,
« xenodochia » — centres d'accueil pour les étrangers. La charité
institutionnelle, si indispensable, a pris là son essor.
Même à travers l'époque déchaînée des invasions barbares, les
communautés chrétiennes restent fidèles à leur idéal de charité,
et il en est de même au long des siècles où l'Eglise du Christ, accordée
à son temps, a vécu et réalisé des choses grandioses, encore que parfois
les contingences humaines aient trop marqué son visage. Sans cesse
l'Esprit de la première Pentecôte a animé l'Eglise, fondation divine,
et s'est manifesté dans la fidélité de cette Eglise et au « dépôt de la foi »
et au « mystère de la charité ». Certes, un incomparable témoignage
de vérité et d'amour !
Pour continuer et parfaire cette œuvre, le Seigneur s'est servi,
au cours des temps, de grandes figures.
On ne saurait sous-estimer la mission charitable d'un Benoît de
Montecassino, d'un François d'Assise, d'un Bernard de Clairvaux,
d'un Vincent de Paul de Paris, d'une Elisabeth de Thuringe et des
saints qui ont illustré la charité moderne. Des nuages pouvaient
assombrir l'éclat de l'Eglise d'amour mais jamais, parce que divin,
le foyer de la charité n'a pu s'éteindre. Gratias agamus Domino
nostro !
La Charité mondiale 1960 en a conscience. Dans le même esprit,
à l'aide des mêmes moyens de grâce, de la même lumière de foi, elle
œuvre aujourd'hui comme aux siècles passés, bien qu'avec des
méthodes nouvelles et dans des dimensions mondiales, mais toujours
dans l'Esprit de Notre-Seigneur.
Prêtres et diacres de la charité, affectueusement soumis à l'autorité
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du Saint-Père glorieusement régnant, Jean XXIII, et à celle de nos
évêques, unis à tous les fidèles qui exercent le sacerdoce royal reçu
au baptême et à la confirmation et qui aident généreusement les
ministres sacrés, nous devons nous rappeler, précisément en notre
époque, la tâche qui nous incombe : prêtres, laïcs ou âmes consacrées
par les vœux religieux, tous enfants de l'Eglise, tous formant une
unique famille, nous ne devons pas nous désintéresser du prochain,
mais participer à l'œuvre charitable de notre Eglise ; il y a seulement
huit jours, lors de la session de « Caritas internationalis », le Saint-
Père nous l'a chaudement recommandé. Le glorieux passé de la
charité ecclésiale exige ce dévouement de nous, les catholiques de 1960.
c) Sous Vangle des données actuelles, la Charité mondiale sait qu'à
notre époque, son existence et son activité sont tout particulièrement
nécessaires.
L'accroissement rapide de la population mondiale surtout marqué
dans les pays moins évolués ; la disproportion criante entre pays
riches et pauvres ; la subite prise de conscience de ces données, grâce
aux moyens modernes de transmission et de communication, donnent
à l'organisation mondiale de la charité son importance particulière
à l'heure actuelle.
Le monde s'est rétréci à notre époque, et une organisation mondiale
de charité devient à la fois nécessaire et pleine de promesses. En tant
que catholique, l'Eglise ne connaît pas de frontières. Ses portes sont
largement ouvertes à tous les hommes. A travers le sacrement d'amour,
son cœur qui est le cœur du Seigneur, bat pour tous, pour les hommes
de tout pays, de toute race, de toute nationalité. Aussi le chrétien
n'a-t-il pas le droit de dire : ce qui se passe au loin ne me regarde pas.
Si nous portons en nous l'Esprit créateur, l'Esprit d'amour, nous
sommes en liaison avec tout l'univers. Le monde entier est le domaine
de Dieu ; rien en ce monde ne nous est étranger. La grande fraternité
humaine que le Seigneur proclame dans le Sermon sur la Montagne
n'est que la conséquence de la paternité de Dieu. Par là seulement
l'Eglise devient pour l'humanité entière source de charité. Par elle,
l'amour sauveur du Christ doit s'étendre à tout le genre humain.
Ainsi la charité ecclésiale acquiert une vision et une attention uni
verselles. Partout où s'élève un appel au secours, qu'il soit d'ordre
matériel ou moral, elle l'entend avec le Christ. Elle le perçoit mieux
que ne le pourrait l'homme abandonné à lui-même.
Au « gémissement du monde créé » répond son cri : « Abba,
Pater » ; à « l'attente de la rédemption » se joint sa supplique :
« Libéra nos a malo ! » et elle se souvient de la parole du Seigneur :
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« des pauvres, vous en aurez toujours parmi vous... — Aimez-vous ! ».
Oui, dans l'Esprit-Saint elle reconnaît, mieux que personne, la misère
dans le monde. Dans ce même Esprit elle chante, sans fin, l'hymne de
la charité.
C'est dans cette perspective qui lui est propre, et qui est dépourvue
de toute considération utilitaire, économico-politique, que la charité
mondiale de l'Eglise apporte le concours sans doute le plus remar
quable à tous les efforts de solidarité internationale qui visent à
améliorer et à élever le standard de vie de l'humanité, même si parfois
ce concours semblerait modeste au point de vue matériel et statistique.
C'est l'amour, issu du Cœur divin, l'amour salvifique et fraternel
qui, dans toute l'œuvre caritative de l'Eglise, est primordial.
IL TACHES DE RESPONSABILITÉS
Animée de cet esprit, la Charité ecclésiale se voit confrontée aux
tâches énormes de notre temps :
1° Des tâches exceptionnelles ;
2° Des tâches courantes.
I. Tâches exceptionnelles.
A) La faim et la maladie dans le monde.
1° Quelques faits :
Près de la moitié de l'humanité vit dans la misère. Il y a une géo
graphie de la faim. Deux tiers de la population mondiale sont sous-
alimentés. C'est là le problème social et économique le plus urgent et
le plus grave à l'heure actuelle.
De cinquante millions de décès par an, 35 millions sont imputables
aux conséquences de la faim : de la faim « noire », c'est-à-dire aiguë ;
de la faim « blanche », c'est-à-dire de la faim chronique, de la sous-
alimentation. Songeons aux enfants qui vivent dans la misère et qui,
comme l'a dit Alphonse Erb, n'ont jamais bu une goutte de lait,
porté de chaussures, reçu un médicament. Quelles tâches immenses
pour la Charité mondiale !
En constatant qu'une telle misère s'étend à tous les continents :
aux Indes, en Chine, au Japon, en Indonésie, en Afrique, en Amérique
latine, voire en Europe de l'Ouest (Sud de l'Italie et de l'Espagne,
Grèce), et que cette faim généralisée entraine de nombreuses maladies
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et une mortalité accrue, nous saisissons toute l'ampleur tragique de
ce problème.
A la faim s'associe la maladie. En premier lieu le fléau de la lèpre
qui frappe de huit à dix millions d'êtres humains, dont 400.000 seu
lement bénéficient d'une aide médicale suivie. Par leurs seuls moyens,
les pays touchés par la lèpre sont incapables de juguler cette maladie.
Quel champ ouvert à la charité ! s'écrie Raoul Follereau dans son
« Tour du monde chez les Lépreux ». « Une léproserie sans charité
n'est qu'un cimetière », lui confia un médecin américain.
La tuberculose, avec cinq millions de décès par an, est plus répandue
dans les régions affamées qu'ailleurs.
Trois millions d'enfants succombent chaque année au paludisme.
Du corps, la misère gagne l'esprit.
L'analphabétisme s'associe étroitement à la faim et à la maladie.
Selon les calculs de ('Unesco, 55 % des humains au-dessus de 15 ans
ne savent ni lire ni écrire, et, de ce fait, n'ont pas part aux richesses
culturelles de l'humanité. Comment concevoir une réforme struc
turelle pour améliorer cette situation ? Le proche avenir n'en verra
pas, car la moitié des enfants entre S et 14 ans ne reçoivent pas d'ins
truction scolaire dans le monde.
2° Possibilités de secours.
Comment briser le « cercle vicieux » qui consiste en ce que ceux
qui ne produisent pas manquent de pouvoir d'achat pour s'alimenter,
et ceux qui ne s'alimentent pas ne peuvent pas produire faute de forces
corporelles suffisantes ?
Saint Augustin avait déjà fait la remarque : « on donne du pain
aux affamés, et cela est bien ; encore mieux vaudrait que personne ne
souffre de la faim. »
« II faut aider les peuples nécessiteux à s'aider eux-mêmes. »
L'Eglise s'est bien rendu compte de cette tâche et dès la première
heure elle a non seulement accordé son concours aux grandes orga
nisations internationales : Unesco, F. A. O., mais elle a mobilisé
également tous les moyens dont elle dispose pour une aide
directe. Qu'il suffise de rappeler ici l'action « Misereor », si imposante
et si riche en succès, lancée par l'épiscopat allemand. Le pape Pie XII
d'heureuse mémoire parle d'une charité collective s'attelant aux
problèmes avec toutes les forces de bonne volonté disponibles et leur
conférant la plus profonde efficacité. Sa Sainteté le pape Jean XXIII
vient de le souligner récemment, lors de l'audience accordée aux
représentants des organisations internationales non gouvernementales,
le S mai dernier, à Rome. « II importe — dit-il — de faire converger les
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regards attentifs du monde entier vers les problèmes douloureux
de la faim et de la sous-alimentation ». « Criez-le sur tous les toits ! »
II importe — ajouta-t-il — de prendre les mesures nécessaires
pour élever, par une action directe, le niveau de production et de
consommation dans les pays moins évolués.
Nous savons combien étroite est la collaboration que les représen
tants de la Caritas Internationalis, S. Exe. Mgr Baldelli et le secré
taire général Mgr Bayer, « l'Union du Service social », l'Union mon
diale des Organisations catholiques féminines, la Jeunesse rurale
catholique internationale, apportent à la F. A. O. dans le cadre des
Organisations internationales catholiques (O. I. G).
Pour tout ce qui concerne la campagne contre la faim, la « Caritas
internationalis » fait partie du Comité consultatif des Organisations
non gouvernementales.
3° Quels sont les objectifs repris sans cesse par cette collaboration
et par l'action propre de « Caritas Internationalis » ?
Il s'agit de prendre des mesures à long terme qui, toujours déve
loppées et perfectionnées, soient à même de vaincre définitivement
la misère matérielle ; ce qui n'exclut pas les campagnes de secours
occasionnelles et urgentes par lesquelles les Caritas des divers pays
et le Secours Catholique de France apportent une aide toujours effi
cace en faveur des sinistrés lors de famines, d'épidémies, d'inonda
tions, d'exodes massifs ou d'autres catastrophes.
Une activité d'aide adéquate aux pays sous-développés ne saurait
être menée sans un effort concerté et prolongé à la fois des auto
chtones et des étrangers, des Africains et des Européens. C'est là une
condition indispensable pour créer une solidarité nouvelle et réelle
entre les peuples.
Il est vrai qu'une aide technique visant à améliorer les structures
mêmes est pleine de difficultés ; car, à la différence de l'assistance
directe, elle n'est pas tellement une question d'organisation pratique
que de planification à longue échéance devant tenir compte des fac
teurs les plus divers, pour une part encore inconnus ou futurs.
Il en résulte que les peuples éprouvés par la misère n'ont pas seu
lement besoin de notre argent, mais d'hommes qui puissent leur
porter secours et conseil. Ils ont besoin de spécialistes hautement
qualifiés pour triompher de leurs maux ; d'hommes prêts à leur
consacrer quelques années de vie pour mettre au service de frères
déshérités leurs connaissances et leur coeur.
Des laïcs appartenant aux professions les plus diverses ont déjà




Nous enregistrons avec joie, sur le plan de la « Caritas Interna-
tionalis », la création de plusieurs centres de formation qui préparent
au service dans les pays sous-développés : dans le domaine artisanal,
rural, industriel. Il vient de s'y ajouter une Ecole préparant à l'Action
sociale dans les pays peu évolués ; elle a son siège à l'Ecole sociale
féminine de Fribourg (en Bade) ; des représentantes qualifiées de
pédagogie sociale et d'assistance sociale y recevront un enseignement
de six mois qui les initie aux conditions particulières du travail social
en ces pays. Nous ne pouvons qu'applaudir à cette initiative et expri
mer nos remerciements à Son Excellence Mgr Hermann Schaeuffele,
archevêque de Fribourg et Protecteur de la Fédération allemande
de charité, ainsi qu'à Mgr Albert Stehlin, son président.
Sans doute est-il superflu de souligner l'importance considérable,
du point de vue missionnaire, de cette aide aux pays sous-développés.
Dans la perspective du « Corps mystique » et de l'universalité
de l'Eglise et de ses tâches, nos Missions se proposent d'agir en
profondeur et à enraciner durablement dans l'Eglise le sentiment
de la responsabilité missionnaire des chrétiens.
« Un drame poignant se joue actuellement dans les régions mis
sionnaires », — lit-on dans un grand quotidien.
« L'athéisme militant exploite son heure, pour endoctriner avec
l'évangile du paradis terrestre l'Asie et l'Afrique. Un tiers de l'hu
manité a déjà succombé sous les coups de son offensive générale. »
Et quelle est notre situation ?
30.000 prêtres missionnaires pour convertir un milliard cinq cent
vingt millions de païens. Par missionnaire cela fait 70.000 païens à
convertir.
Les peuples d'Asie verrouillent leur porte.
La Chine avec ses 600 millions d'âmes se refuse.
Le pape Pie XII l'a souligné dans son Encyclique « Fidei Donum ».
Dans les pays moins évolués qui, tous, connaissent un éveil social
plus ou moins prononcé, l'annonce de l'Evangile par le missionnaire
doit aller de pair avec un travail d'aide sociale et charitable.
L'action charitable doit conférer au Credo la crédibilité « Credidi,
propter quod locutus sum ».
B) Migrations intra-européennes.
L'après-guerre a soulevé également ce problème. Aux diverses
étapes d'implantation des travailleurs immigrants et de leurs familles,
la charité de l'Eglise se trouve devant une tâche essentielle : préparer
l'émigration, accueillir les immigrants, aider les familles dont le chef
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se trouve à l'étranger, donner des secours, réunir la famille. Une tâche
immense, mais irrécusable ; une tâche de charité, de collaboration
avec la Commission internationale des migrations qui, on le sait,
a son siège à Genève et qui a fourni jusqu'à ce jour un travail consi
dérable.
L'Eglise ne saurait se désintéresser des problèmes soulevés par les
migrations. L'immigrant ne doit pas rencontrer des gens indifférents
qui le laissent se débattre tout seul dans sa nouvelle patrie. Le chré
tien ne considère pas l'immigrant comme un étranger, mais comme
un frère auquel il veut rendre service. C'est l'occasion de témoigner
en faveur de la communauté internationale, de la solidarité chrétienne,
de la fraternité surnaturelle.
G) Réfugiés.
Notre siècle est le siècle des sans-patrie. « Personne ne saurait
dire exactement combien de gens ont été chassés de leur patrie.
Nous savons seulement que de nombreux millions d'expatriés vivent
disséminés dans le vaste monde dans une situation inhumaine et
tragique » (ainsi s'exprime le docteur Lindt, Haut-commissaire des
Nations Unies pour les réfugiés). Près de 50 pays ont assuré leur par
ticipation à l'Année Mondiale des Réfugiés. S. S. Jean XXIII, dans
un appel du 28-6-59, a invité à une collaboration fervente. Dans ce
domaine également, la « Caritas Internationalis » a fourni un travail
fécond.
Ainsi la Charité internationale se voit confrontée de nos jours à
des tâches exceptionnelles. Elle est présente dans les domaines dont
nous venons de parler. Son esprit anime également les efforts de paix
de l'admirable Mouvement « Pax Christi » placé sous la présidence
de S. Eminence le Cardinal Feltin, archevêque de Paris.
Sans cesse la Caritas attire l'attention sur les grands problèmes de
notre temps et agit de manière efficace. Lorsque la vie et le bien de
l'homme sont en cause, l'Eglise du Christ ne peut rester inactive.
Par la « Caritas Internationalis » elle est étroitement associée à
l'action des grands organismes internationaux : Unesco, F. A. O.,
etc.
Mais ce qui est propre à l'Eglise, ce qu'elle seule peut donner,
c'est la charité dont le Christ l'a comblée. Au cas où, un jour, tous
les pays jouiraient d'un confort général, où le pain quotidien serait
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assuré partout, il restera toujours le cri de l'âme humaine auquel seule
l'Eglise peut apporter la réponse : le cri du cœur avide de la libération
pascale et de l'amour vraiment fraternel.
II. TACHES COURANTES DE LA CARITAS
La Caritas Internationalis 1960 n'oublie pas la parole du Seigneur :
« Des pauvres, vous en aurez toujours parmi vous ».
En dehors de l'aide aux sinistrés et des grands besoins à satisfaire
dans les pays en voie de développement, elle se voit affrontée à la
nécessité quotidienne de venir en aide à des hommes indigents et
malheureux. L'enfant pauvre qui, par suite de son inadaptation, court
le risque de ne jamais être heureux ; l'homme malade, l'homme néces
siteux, l'homme privé de liberté, l'homme victime de l'alcool ou des
drogues, l'homme âgé et solitaire : la misère et le malheur nous en
tourent ; qui les soulagera ?
Sous l'impulsion de la « Caritas Internationalis », les organismes
de charité dans les pays libres — que ce soient le Secours Catholique,
la Caritas, la Caritas catholica,... ou la N. C. W. C. des Etats-Unis —
ont connu après la guerre un développement admirable et se sont
parfaitement adaptés aux circonstances. Ce n'est pas le moment
d'entrer dans les détails.
Mais l'évolution actuelle ne va pas sans grandes préoccupations.
Voici les plus essentielles :
1° L'accent mis trop exclusivement, du moins en certains pays,
sur l'assistance publique.
Les Etats ont à leur actif des résultats remarquables. Nous nous en
réjouissons. L'assistance publique n'est-elle pas — selon le mot d'un
historien de la charité — la fille laïque de la charité chrétienne ?
Pourvu qu'on reconnaisse à l'Eglise le droit d'exercer librement sa
charité et d'apporter son aide partout où besoin en est. Car au même
titre que l'enseignement, la charité fait partie de sa mission essen
tielle. Jamais l'Eglise ne pourra y renoncer.
Si l'huile de la charité vient à manquer, la lampe de lajustice sociale
ou de l'assistance publique par l'Etat-Providence, peu à peu, s'éteindra
à son tour.
2° Le problème ardu du recrutement du personnel religieux dans
les œuvres, si nombreuses et uniques en leur genre, des Congrégations
charitables : dans les foyers d'éducation de toute sorte, dans les
cliniques, hôpitaux, hospices : quel sujet de préoccupations pour nos
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Congrégations hospitalières si dévouées ! « Priez le Seigneur, afin
qu'il envoie des ouvriers et des ouvrières dans sa moisson ! ».
3° L'importance à donner à la charité individuelle que ne doit pas
évincer la charité organisée.
Alors qu'à chaque occasion nous insistons sur le devoir d'organiser
la charité, il importe que cette organisation se fasse dans l'esprit
d'amour, d'homme à homme, et qu'elle marque jusqu'au cœur le
chrétien, la communauté locale de la paroisse, l'Eglise diocésaine,
la Caritas nationale et la Caritas internationale.
La paroisse spécialement doit être saisie, pétrie, portée par l'esprit
de charité. Dans une sorte de Conseil social et charitable se rencon
treront toutes les forces actives de la paroisse, communauté de charité,
à l'instar de la Caritas diocésaine, pour chercher à dépister et à
résoudre sur le plan local les problèmes de la misère et des moyens
de la vaincre.
La paroisse doit être mise en état de charité, selon l'expression de
l'abbé Michonneau. La Charité 1960 ne manque pas d'institutions,
mais peut-être de paroisses vivantes.
Malgré les progrès techniques qui accompagnent l'industrialisation,
malgré le développement de l'Aide sociale, nous sommes confrontés
sans cesse à des problèmes sociaux dont la solution doit être cherchée
au niveau d'une organisation moins rigide ; d'une communauté de
charité bienveillante et cordiale comme devrait l'être la paroisse.
Communauté paroissiale de charité !
4° Le souci de trouver des collaborateurs laïcs aussi nombreux que
possible.
La charité n'est pas exclusivement affaire des âmes consacrées,
prêtres ou religieux. Elle représente une tâche et une responsabilité
que doivent assumer tous les chrétiens soucieux d'être des membres
vivants du Corps mystique du Christ.
Nous ne pensons pas ici aux collaborateurs attitrés de la charité
organisée qui, grâce à Dieu, ne font pas défaut, mais de ces indispen
sables auxiliaires bénévoles de la charité qui, au nom de l'Eglise,
au nom du prêtre, se rendent dans la chaumière du pauvre, dans la
salle d'hôpital, dans la cellule des détenus, dans la mansarde du
vieillard solitaire !
Le dimanche de la Sexagésime de cette année, Sa Sainteté Jean
XXIII a déterminé les exigences fondamentales concernant le travail
de ces diacres laies.
Combien s'impose, sous cet angle, la nécessité de journées et de
cours de formation et d'instituts permanents !
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A ce sujet, nous nous félicitons des efforts considérables entrepris
par la « Caritas Internationalis » qui s'occupe de ces problèmes dans
sa Commission du Programme, présidée par Mgr Rodhain.
La pédagogie de la charité, la catéchèse de la charité, son exercice
à promouvoir chez les adolescents pour frayer la voie au diaconat de
l'An 2.000, la formation sociale et charitable des candidats au sacer
doce dans les Grands Séminaires : voilà des tâches auxquelles la
« Caritas Internationalis » ne cesse de fournir une impulsion nou
velle et vigoureuse.
Tous ces efforts ne pourraient-ils trouver un jour leur couronnement
dans un grand Institut international de formation charitable ?
CONCLUSION
La Caritas Internationale de 1960 est jeune comme l'était la charité
de^ la communauté primitive, le jour de la première Pentecôte. Le
même Esprit l'anime, le même Evangile assure son fondement doc
trinal. « Caritas nunquam decidit ! »
En vérité, la charité ne décline pas, ne vieillit pas !
Précisément en cette année du Tricentenaire de la mort du grand
pionnier de la charité des temps modernes, Vincent de Paul, nous
prenons à nouveau conscience de l'orientation fondamentale de notre
« Caritas » internationale.
Comme curé de Châtillon-les-Dombes, Saint Vincent exigeait une
charité organisée ; « sans organisation — disait-il — la charité reste
inefficace ».
Il lança un appel de charité aux laïcs conviés à former les Confréries
des Dames et des Messieurs de la Charité ; aux prêtres invités à se
grouper dans la Congrégation de la Mission ; aux âmes consacrées à
s'unir dans la Compagnie des Filles de la Charité, première Congré
gation féminine de Charité et qui aujourd'hui compte 46.000 reli
gieuses.
Prêtres, laïcs, religieux étaient à ses yeux les soutiens indispensables
de la charité organisée de l'Eglise. Ils le restent encore aujourd'hui !
Mais, tout à la fois, il soulignait la nécessité d'une technique, donc
d'une compétence, en matière de charité, ainsi que le besoin essentiel
d'une spiritualité et d'une mystique de la charité ; lui-même les
puisait dans son amour invincible du Seigneur présent dans l'Eucha
ristie.
La nostalgie christocentrique — pour user d'un terme cher à Charles
Pfleger, le prêtre-philosophe alsacien — avait saisi Vincent de Paul
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au plus profond de son être et en avait fait l'apôtre sans pareil de la
charité.
Que cette charité pénètre tous ceux — âmes consacrées, prêtres,
laïcs — qui de quelque manière que ce soit et où que ce soit : à un
poste-clé ou dans la masse, connus ou ignorés, se dépensent au ser
vice de nos frères pour la vie du monde !
Mgr. J. BILLING.
Directeur diocésain des œuvres sociales et
charitable de Strasbourg.
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Une figure vincentienne :
M. Fernand PORTAL,
ouvrier de l'unité
par Camille BENOIT, c. m.
« A ceux d'aujourd'hui comme à ceux de demain me
sera-t-il permis de dire qu'il existe un moyen très profon
dément humain mais qui n'exclut pas le divin, moyen que
la grâce anoblit comme tout ce qu'elle touche en notre
nature. Je veux parler de l'amitié. Un ami, un ami véri
table est un don de Dieu même si l'on ne voit que la douceur
d'être unis dans la joie comme dans la peine... mais si
nous rencontrons une âme qui correspond à nos aspirations
les plus élevées, qui considère comme l'idéal de sa vie
de travailler pour l'Eglise, c'est-à-dire pour Jésus-Christ
notre maître, l'union se fait en ce que nous avons de plus
profond. Et s'il se trouve que ces deux chrétiens soient
séparés, qu'Us appartiennent à des Eglises différentes, à
des milieux différents, mais pour cela qu'ils s'entendent
dans l'action, quelle puissance n'auront-ils pas ? » M. Fer
nand Portai, aux étudiants de l'université de Louvain, le
19 novembre 1925. (Cf. Revue catholique des idées et des
faits, 11 décembre 1925).
M. Camille Benoit, prêtre de la Mission, professeur de
Dogme au Grand Séminaire de Montpellier, a bien étudié
la vie et l'œuvre de M. F. Portai. Il retrace ici les grandes
étapes de cette carrière qui s'est développée dans l'esprit
de Monsieur Vincent.
Préparation providentielle
La première rencontre eut lieu à l'île de Madère, à l'automne 1889,
entre Fernand Portai, prêtre de la Mission, né à La Roque (Hérault,
jouxtant le Gard), le 14 août 1855, et Charles Lindley Wood, futur
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lord Halifax, né en 1839, familier des hautes sphères politiques et
religieuses d'Angleterre. Chacun venait de son côté demander la
santé au climat de Madère, lord Halifax et sa femme pour un grand
fils qui mourrait l'année d'après, M. Portai pour ses propres poumons.
La Providence avait tout préparé, non sans quelque arrangement
sans doute de son grand dévot, Saint Vincent de Paul. L'hospice
de Funchal, fondé par l'impératrice du Brésil, Dona Maria Emilia,
était en effet desservi par les Filles de la Charité et les prêtres de la
Mission. L'aumônier intérimaire au moment de la visite du lord et
de lady Halifax était le convalescent M. Portai. C'est ainsi que
se noua leur association pleine d'amitié pour la réfection de l'amarre
catholique entre l'Angleterre et le continent. Une fois de plus, comme
pour Vincent, le petit peuple faisait alliance avec les grands pour le
bien de l'Eglise de Dieu.
C'est un trait commun fortement marqué par les événements et
par la conscience religieuse qu'ils en prirent que cette intervention
de la Providence en chacune de leur vie.
Laissons ici raconter à Fernand Portai lui-même ce qui arriva
en sa première enfance :
« Vers l'âge de trois ans, une maladie me conduisit tout près de
la mort. Un soir, le médecin crut même que je ne passerais pas la
nuit, et il en avertit ma mère, la prévenant qu'il ne reviendrait pas
faire de nouvelle visite. Lorsque mon père rentra, il trouva ma mère
et ma grand'mère en larmes auprès du petit malade dont elles atten
daient le dernier soupir. Tout d'abord, il eut un mouvement de colère
contre ce médecin brutal, qui avait osé parler ainsi à ma mère ; puis,
après quelque temps de réflexion, il sortit sans dire où il allait.
« Dans nos Cévennes, il existe un vieux sanctuaire où depuis des
siècles, les catholiques vont en pèlerinage. Les paroisses des environs
s'y rendent chaque année. Autrefois, les fidèles accomplissaient
souvent la route en procession, récitant des prières, ou chantant des
psaumes.
« C'est là que mon père se rendit pour demander un miracle.
Il arriva près de la chapelle vers le milieu de la nuit. Sans déranger
l'ermite qui en avait la garde, il fit une longue prière sur le seuil de
la porte ; il promit à la Sainte Vierge que, si elle obtenait ma guérison,
je porterais ses couleurs, que trois années de suite, on me conduirait
à la Chapelle, et que, si plus tard je voulais me donner à Dieu, il
ne s'y opposerait pas. Et il revint. Il était deux heures du matin
lorsqu'il rentra à la maison. Pour calmer les inquiétudes que sa longue
absence avait causées, il raconta près du berceau ce qu'il venait de
faire. Le malade était toujours dans le même état ; et l'on finit bien
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tristement la nuit dans la pauvre maison qui avait déjà vu mourir
un petit aîné. Dans la journée cependant, une légère amélioration
se produisit ; enfin, au bout de quelques jours, ma guérison était
certaine. »
Un autre récit personnel mérite citation, d'autant plus qu'il se
relie expressément à ce premier événement. C'est la lettre qu'adresse
à ses parents le jeune homme de dix-neuf ans, en fin de Petit Séminaire
à Montpellier, pour leur faire part de l'option décisive :
« Mes bien chers parents,
« Enfin vos incertitudes vont cesser, et pour y mettre un terme
tout de suite, je vous dirai que j'ai l'espoir d'être un jour un bon
prêtre. Depuis bientôt cinq ans, deux carrières s'ouvraient devant
moi : la carrière militaire et la carrière sacerdotale.
« Après bien des luttes, aidé du secours du ciel et de sages conseils,
j'ai pu enfin trancher la difficulté. Comme je vous l'ai dit, je crois
fermement que Dieu m'appelle à devenir un de ses ministres. Oui,
mes chers parents, je serai prêtre, mais, vous le dirai-je, je ne voudrais
pas l'être dans le diocèse... Mes goûts, mon caractère, tout me porte
vers une congrégation religieuse ; et je n'ai maintenant qu'un désir,
c'est de devenir un enfant de saint Vincent de Paul, un bon lazariste.
Vous pensez déjà à la cruelle séparation qui devra bientôt avoir lieu ;
mais songez qu'à l'âge de trois ans, vous m'avez donné à la Sainte
Vierge. Ah ! si mon père, quand il était dans l'église de Notre-Dame-
du-Suc, tandis que je mourais dans mon berceau, ah ! si alors il avait
eu le choix entre voir mourir son enfant et faire de lui un mission
naire, il n'aurait pas hésité. Vous m'avez donné à Marie. Que le
sacrifice soit complet. Cette bonne mère nous obtiendra le courage
dont nous avons tous un si grand besoin.
« J'attends avec la plus grande impatience votre réponse, que vous
m'enverrez à lettre vue. Ne prenez conseil que de votre piété et de
votre cœur, et je suis sûr que, tout en pleurant, vous me direz : Va où
le Bon Dieu t'appelle.
« En terminant, je vous embrasse du plus profond du cœur. Fer-
nand, quoique missionnaire, sera toujours pour vous un fils dévoué
et respectueux. Son amour augmenterait, s'il était possible, envers des
parents si bons et si courageux, dont il se dit avec orgueil,
« le fils le plus reconnaissant et le plus soumis.
PORTAL. »
M. Portai voulait être missionnaire chez les infidèles. Sa santé le
riva à la courte chaîne du vouloir divin, le laissant vingt ans dans
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l'incertitude complète du lendemain, et faisant de toute sa vie comme
une lutte incertaine contre la mort. Il sut parfaitement y reconnaître
la main de Dieu :
« II est une parole de sainte Thérèse, écrit-il, que j'ai citée bien
souvent : grâce à Dieu, disait-elle, j'ai toujours été malade. Et j'aime
à la citer, non seulement pour ce qu'elle contient d'admirable, mais
aussi parce que, si j'ose faire un rapprochement, je n'aurai jamais
assez de reconnaissance à l'égard du Bon Dieu d'avoir été malade.
Tout sert pour nous conduire où la Providence nous veut, les bons
comme les mauvais succès, la santé comme la maladie, et souvent
l'échec et la maladie plus sûrement que la réussite et la santé. Il en
a été ainsi pour moi. »
La même disposition de foi se traduit dans la lettre de lord Halifax
du 14 novembre 1890, en réponse aux condoléances de l'ami pour
l'enfant mort :
« Notre-Seigneur est si bon pour nous que ce serait la pire ingra
titude de ne pas accepter tout ce qui vient de Lui avec la plus pro
fonde conviction que tout est pour le mieux, et pour nous, et pour
ceux qui nous sont chers. Et c'est ce que je tâche de faire. Après tout,
ce n'est pas si difficile de croire que Notre-Seigneur en sait plus long
sur ce qui se rattache à notre salut. Et si ces épreuves sont nécessaires,
il faut essayer de les accepter avec joie.
« Quand on songe à ses péchés, ce serait quelque chose d'épou
vantable de n'avoir que les douceurs de la vie. On se croirait aban
donné, comme ceux pour qui on ne peut rien. » (Garrowby, 14 no
vembre 1890).
Ces sentiments d'oblation volontaire et fervente entraient d'eux-
mêmes au service de la grande cause :
« Nous avons une grande œuvre devant nous, avait-il écrit un
jour à un ami anglican, en évoquant les grands progrès de la vie
religieuse de sa confession. Combien grande, nous le saurons seu
lement après coup, et, en attendant, se désespérer ou se décourager
me parait le comble de l'ingratitude et du manque de foi envers le
Dieu Tout-Puissant qui nous a si merveilleusement aidés et bénis
jusqu'ici. »
Premier acte : La question des ordres anglicans
A l'époque où se noue l'amitié, lord Halifax, pieux et ardent,
qui, en 1870, jeune marié, se trouvait à Sedan parmi les ambulanciers
des troupes françaises, était un homme déjà très lancé. Elu en 1867
président de l'Union de l'Eglise anglicane, il est de longue date et
à haute échelle un militant de la réunification des Eglises. M. Portai
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sera d'abord le disciple, en même temps que le prêtre ami. Dès que
son emploi de professeur du Grand Séminaire de Cahors le lui permet,
il étudie pour son compte la question des ordres anglicans.
Lord Halifax et la tendance « Haute-Eglise » qu'il représente
est en effet nettement sacramentaliste. Il dira dans son grand discours
prononcé à Bristol le 14 février 1895 :
« Un seul corps (aux origines), une seule foi, un seul épiscopat,
le même partout en ses qualités essentielles, s'étendant sur tout le
monde civilisé, utilisant l'organisation de l'empire romain qui lui
avait préparé la voie, et, sur la base de cette unité, construisant le
grand édifice de la chrétienté du mogen âge, une des gloires de l'es
pèce humaine par ses théories, par son idéal et par ses aspirations :
telle fut en elle-même et dans ses résultats l'Eglise catholique. »
L'Eglise d'Angleterre est fille de Rome. Un ensemble de conditions
déplorables, en particulier le fait d'un certain divorce de la religion
avec la morale, les atermoiements opposés aux accommodations
possibles, ont amené la rupture. Grâce à Dieu, Rome a su réformer
sa zone d'influence, et, malgré la divergence des démarches histo
riques, anglicanisme et catholicisme, aux yeux de lord Halifax, sont
substantiellement conformes.
« II est une Eglise, dit-il dans le même discours, avec une organi
sation divine, il est des sacrements pleins de vie, canaux de la grâce,
points de contacts, par la volonté divine, entre Dieu et nous.
« Ce ne fut jamais l'intention de l'Eglise d'Angleterre de se séparer
de l'Eglise catholique, et rien ne peut lui faire désirer de rester dans
son isolement actuel, de rendre impossible la reprise de ses anciennes
relations avec Rome. Elle se regarde comme une partie de l'Eglise
visible, éloignée plutôt que séparée du reste de la chrétienté catho
lique. »
Du côté catholique, les perspectives étaient encourageantes.
M. Portai ne pouvait conclure à la validité des ordinations anglicanes,
à rencontre du sentiment de lord Halifax parfaitement assuré de leur
valeur. Mais l'abbé Duchesne croyait à la validité possible, à la reva
lidation aisée pour lever parfaitement le doute, et Mgr Gasparri,
professeur de droit canon à l'Institut catholique de Paris, arrivait
presque à la même conclusion. La question se posait à Rome de ma
nière précise et pressante. L'opposition, nette et absolue, venait du
cardinal Vaughan et de ses conseillers ; l'opinion anglaise, anglicane
et catholique, demeurait passablement réfractaire à l'idée d'une
réunion en corps. Mais Léon XIII recevait lord Halifax, le 21 mars
1895 et se réservait l'étude personnelle du problème.
Le 20 avril, paraissait la lettre apostolique Ad anglos regnum Christi
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in fidei unitate quaerentes qui recevait en Angleterre le meilleur
accueil. Elle demeurait prudente. C'était surtout un témoignage de
bienveillance, une occasion aussi de tâter le terrain outre-Manche.
M. Portai, installé à Paris, fondait aussitôt une association catho
lique pour la réunion de l'Eglise anglicane, nettement axée sur la
possibilité et l'opportunité d'une réunion au niveau des Eglises
plutôt que des individus. La Revue anglo-romaine, hebdomadaire,
de contenu théologique et historique, sortait son premier numéro le
7 décembre 1895. Elle utiliserait les meilleures plumes : Duchesne,
Gaspard, Boudinhon, les anglicans Lacey et Puller. Le vent est
à l'union, et on attend le moment de pouvoir s'asseoir, théologiens
anglicans et catholiques, à une table de conférence amicale. M. Portai
ne se leurre point : il importe de se connaître et de s'apprécier avant
de pouvoir attaquer les grandes questions.
Cependant une commission romaine, présidée par le cardinal
Mazella, était constituée pour examiner la question des ordres
anglicans. Lacey et Puller étaient consultés sur les points contro
versés. M. Portai est à Rome, veillant à ce que rien de positif ne soit
compromis. L'attente était vive du côté anglican. L'Encyclique
« Satis cognitum » du 29 juin 1896 sur l'unité de l'Eglise sous l'au
torité du Pontife romain vint donner un sérieux coup de frein aux
pourparlers. Lord Halifax et ses amis avaient l'impression d'un recul.
M. Portai se rendit en Angleterre pour parler à un meeting, constitué
surtout de prêtres anglicans. Il distingue l'aspect doctrinal de la
question de ses aspects pratiques, accord des sentiments et préférence
d'une action d'Eglise à Eglise. 11 représente que l'union nécessaire
est possible, l'Encyclique n'infligeant aucune blessure à l'espérance.
Il faut continuer l'action, s'offrir de cœur et de volonté à Celui qui
a permis le commencement de la tâche, et saura à sa manière la faire
aboutir. L'impression fut excellente du côté anglican. Mais les auto
rités catholiques préférèrent que le directeurde la revue anglo-romaine
s'effaçât devant les travaux de la commission romaine d'examen
des ordres.
Le 19 septembre paraissait la bulle « Apostolicae curae », déclarant
l'invalidité : au vice de forme intrinsèque, s'ajoutait le défaut d'in
tention. Le coup était rude et profond. Quelle que fût la douleur,
l'obéissance du serviteur de l'Eglise ne pouvait être qu'entière. Lord
Halifax comme son ami s'incline devant la volonté de la Providence.
La revue cesse de paraître. Il reste simplement que les deux Eglises
ont noué un contact, amorcé un échange de valeur positive. Le
cardinal Rampolla, secrétaire d'Etat, invitait M. Portai à entretenir
les bons rapports avec les anglicans. L'objectif demeurait. M. Portai
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pouvait aller enseigner le dogme la paix au cœur, à la rentrée de 1896,
au Grand Séminaire de Châlons.
L'essentiel est sans doute de ne point demeurer sur un échec, à
supposer qu'on puisse parler d'échec. Un fils de Saint Vincent sait
très bien que Dieu gouverne, qu'il convient de lui laisser en toutes
choses le premier mouvement, que rien n'arrive que par sa volonté
et par sa grâce, que l'action profonde pose son fondement dans
l'humilité et la force d'âme. Le retard à rejoindre le mouvement
de l'Esprit ne vaut pas mieux que l'empressement, mais celui-ci
menace davantage les hommes d'action soucieux d'aboutir.
Un intermède de trente années
Voilà donc M. Portai revenant à l'œuvre classique des Séminaires,
où il avait travaillé ses premières années. On comprendra sans peine
que son enseignement n'apparaisse point comme purement théorique.
Toujours affable et bienveillant, sans rien d'aventureux ni à droite
ni à gauche, il aborde le présent avec réalisme. A l'époque du slogan
déplaisant : Les curés, sac au dos ! il trouve normal que les clercs
prennent bravement leur parti de l'obligation militaire, en un moment
où la France reconstitue à grand-peine son armée. Il sait aussi que
le moment n'est pas encore venu de l'école chrétienne. Son principe
sera de préférer toujours la complémentarité à la poursuite borgne
de son objectif à soi, si valable soit-il. Comme son ami lord Halifax,
il pratiquait la tolérance avec une distinction parfaite.
En 1897, M. Portai prend la direction du Grand Séminaire de
Nice. Là encore, l'enseignement du traité de l'Eglise prend un sin
gulier relief. Les élèves goûtent d'intenses joies de l'esprit aux tra
vaux menés sous sa direction. Tant qu'on n'a pas appris par sa propre
peine le prix de la vérité, on le méconnaît fort. Une vérité qui n'est
pas devenue notre chair et notre sang, au long des jours, demeure
étrangère, notionnelle et peu réelle, eût dit Newman. M. Portai
le savait bien qui faisait préparer aux élèves le sermon qui leur serait
donné le dimanche matin, de manière à porter leurs âmes à la ren
contre de la parole de Dieu. Le mieux qu'on puisse faire n'est-il
pas de rendre le sujet capable d'invention plutôt que de lui administrer
une vérité toute faite ?
Le séjour à Nice ne dura que deux ans. Revenant à Paris, M. Portai
se rapprochait du champ où l'on peut travailler de plus près aux
rapprochement des Eglises. Telle était sa vocation profonde, à tra
vers les divers ministères.
Et d'abord, il s'agissait de recevoir une partie des étudiants de
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l'Institut catholique de Paris. On demandait aux lazaristes de Fonder
pour eux un séminaire complémentaire de celui des Carmes. Ce fut
la fondation par M. Portai du Séminaire Saint-Vincent-de-Paul, au
88 de la rue du Cherche-Midi. Naturellement, ce fut du même coup
un terrain de rencontres et d'échanges, en même temps qu'une source
vive d'enseignement. Les élèves de Normale Supérieure se pressaient
aux réunions du dimanche. Vingt-cinq ans durant, M. Portai nourrira
leur intelligence et leur piété.
Une entreprise aussi vaste demandait bien des collaborations.
M. Portai savait les obtenir par le souffle des grandes causes qu'il
mettait au cœur, mais sans jamais l'attendre en retour des services
rendus. Il y avait chez lui trop de noblesse pour s'abaisser à ce marché.
Son rêve, partiellement réalisé, était de mêler jeunes clercs et jeunes
laïcs dans la même recherche concrète de la connaissance du monde
contemporain et des méthodes d'action spirituelle.
Les Petites Annales de Saint Vincent de Paul vinrent agrandir le
cercle des réunions. Saint Vincent avait été, sans y prétendre, grand
réformateur de l'Eglise de France. Selon son esprit, la réunion des
Eglises, pensait M. Portai, ne pouvait être que le fruit d'une vraie
réforme. C'est en se rapprochant du Christ que les Eglises tendent à
se rejoindre.
Les Petites Annales furent un échelon par rapport à une revue
de plus grande classe dont le premier numéro parut en 1904 sous le
titre Revue des Eglises. C'était un nouveau carrefour, où se rencon
traient maintenant avec les catholiques des anglicans, des protestants,
des orientaux, des Russes. Les contacts personnels, les voyages en
Russie et ailleurs apportaient l'indispensable coefficient de réalité
au tournoi des idées.
La revue dura cinq petites années. La réaction moderniste, plus
inquiète qu'éclairée, l'emportait dans son courant fin 1908 et avec
elle le cercle religieux de la rue du Cherche-Midi. M. Portai « encais
sa » dignement l'épreuve imméritée, truffée de quelques disgrâces
secondaires. Au 14, rue de Grenelle, il loua deux étages capables
d'abriter une douzaine de pensionnaires, et le carrefour continua
des diverses confessions religieuses et des catégories sociales. Un
Mangenot, un Dvornik étaient des hôtes à demeure. M. Portai ne
regrettait qu'une chose : que les efforts ne pussent davantage s'asso
cier, au-delà des études spécialisées, au profit de la grande cause de
l'unité de l'Eglise.
En 1911, le groupe des talas accrochait sa barque au 14 de la
rue de Grenelle.
Sans doute serait-il difficile de faire un bilan exhaustif des œuvres
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bénéficiaires du souffle de M. Portai. Il est tout accueil dans le sens
de sa vocation vincentienne. L'indication vient de la Providence,
dans la confiance de l'obéissance. Deux chapitres seraient ici à ouvrir :
celui de la charité, où s'inscrit en particulier l'œuvre éducatrice et
secouriste du quartier populaire de Javel, menée conjointement avec
Mme Gallice ; celui de la prière, avec la fondation des « Dames de
l'Union », vouées à l'apostolat désintéressé et priant de la réunion
ecclésiale. L'expérience, jointe à son sens longuement mûri de la
question, a appris au Père qu'il faut compter ne voir que bien peu
les résultats tangibles ». Il convient donc de songer davantage à une
action spirituelle de plus haute et plus longue portée.
La grande guerre passait, multipliant les blessures à la nation, aux
personnes et aux œuvres soutenues par l'effort multiple du Père. La
dure victoire amènerait de même sur le terrain privilégié de son action
un nouveau lever de soleil. C'est ce qu'on appellerait «les Conversa
tions de Matines ».
Deuxième acte : Les conversations de Malines
L'accalmie avait duré trente ans. Elle n'avait point assoupi le
souci de l'union au cœur de lord Halifax, veuf depuis 1919, ni de
M. Portai. Une ouverture se manifestait du côté de l'épiscopat
anglican, à l'occasion de la réunion décennale de Lambeth (Londres)
du 5 juillet au 7 août 1920. Le manifeste disait : « Nous croyons
que le devoir nous est présentement solennellement enjoint par le
Saint-Esprit de nous unir, par des exercices de pénitence et de
prières, aux aspirations de tous ceux qui, déplorant les divisions
entre peuples chrétiens, prévoient et souhaitent que l'Eglise s'unisse
visiblement dans le monde entier. » Le même document donnait
les éléments précis de la profession de foi, et appelait ouvertement
les chefs d'autres communautés à examiner les conditions d'une
intercommunion.
Le souci de rendre possibles et aussi fructueuses que possible de
nouvelles conversations opère la réunion des apôtres de l'unité autour
du cardinal Mercier, le « grand sympathique », héros de la résistance
belge à l'agresseur. Son audience était telle que Jules Destrée pourra
écrire au moment de sa mort dans la presse socialiste belge : « Je suis
persuadé qu'il était de cœur avec nous. »
Lord Halifax et M. Portai se retrouvaient à Calais le 17 octobre,
après sept ans de séparation, et, dès le surlendemain, joignaient le
cardinal. « II eut la bonté de nous inviter à déjeuner, raconte lord
Halifax, après quoi nous eûmes une longue conversation au cours
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de laquelle je parlai de l'appel de Lambeth, de mon vif désir de faire
tout ce qui était en mon pouvoir pour hâter la réunion de la chré
tienté, et de l'état actuel du monde, qui rendait la réunion, si elle
pouvait s'accomplir, plus nécessaire que jamais. J'allai jusqu'à
demander si, connaissant comme je le faisais la haute et influente
situation occupée par le cardinal, il voudrait considérer la possibi
lité de tenir les conférences telles que Léon XIII les avait envisagées
en 1894... J'indiquai que l'appel de Lambeth apportait l'occasion
favorable pour ces conférences... »
Le cardinal Mercier entra d'emblée dans le jeu, invitant son inter
locuteur à fixer par écrit les principaux points qui pourraient être
soumis à discussion.
La première conversation s'ouvrait à Matines le 6 décembre 1921.
Y assistaient : le cardinal, lord Halifax, le docteur Robinson, doyen
de Wells, le révérend Walter Frère, supérieur de la communauté
de la résurrection ; Mgr Van Roey, vicaire général du cardinal ;
M. Portai.
Peu après les premiers échanges, un nouveau Pape était donné à
l'Eglise, en la personne de Pie XI, qui, dès sa première Encyclique,
en appelle lui aussi à l'unité, évoquant même l'éventualité d'un con
cile oecuménique.
Rome donnait aux conversations son consentement et son encou
ragement privés. Cantorbéry était prêt à envoyer des représentants
officiels. Difficultés et oppositions allaient cependant se précisant,
du côté des anglicans et des protestants et du côté des catholiques.
L'une des plus courantes était la représentativité des interlocuteurs.
N'importe ! Les conversations devaient continuer. On se retrouve
à la table de conférences le 14 mars 1923. Le résultat se montre encou
rageant, dépassant l'attente des participants anglicans. L'archevêque
de Cantorbéry, Mgr Gore, ne permet cependant pas d'oublier les
divergences fondamentales, écrivant par exemple le 24 janvier 1924
à lord Halifax : « Nous voyons Rome comme un développement
très unilatéral du christianisme vers un despotisme intellectuel
et moral. C'est assez dire combien profonde doit être la réforme
avant qu'une union devienne possible. »
La troisième conversation vit s'élargir le cercle. Le docteur Gore
et le docteur Kidd, du côté anglican, Mgr Batiffol, du côté catholique,
apportent à l'échange une densité théologique plus accentuée. Les
préparatifs avaient été attentifs et minutieux. On discute les documents
de la tradition ancienne relatifs à la vraie nature de l'Eglise. Une fois
de plus, la conférence ne déçut point les participants, qui trouvent




de Cantorbéry à ses pairs, à l'occasion de sa lettre habituelle de Noël,
était moins plaisant Matines figurait au passage parmi divers essais
de rapprochement (non-conformistes. Scandinaves, orthodoxes), et
le ton employé à l'égard du siège apostolique d'Occident n'était
pas des plus agréables. Le cardinal Mercier fut assez désappointé.
Peut-être ne saisissait-il pas toute la complexité des questions ni tout
le poids de l'atavisme anglican.
La polémique s'échauffe dans les milieux catholiques et anglicans,
tandis que la position de Rome ne paraît pas des plus claires. Le
cardinal Mercier fait droit à la vérité, le 18 janvier 1924, par une lettre
à son clergé sur les conversations de Malines. Il insiste sur le caractère
privé et amical des entretiens, et ajoute :
« Aucun livre ne vaut un commerce oral. La conversation est
révélatrice de choses intimes qui ne passent pas dans la lettre imprimée.
« Les hommes sont faits pour s'aimer les uns les autres ; il n'est
pas rare que des cœurs mutuellement étrangers qui auraient pu, à
distance, se croire ennemis, goûtent, à se comprendre, un charme
pénétrant qu'ils n'auraient pas soupçonné.
« Nos compagnons, à leur départ, avaient l'âme dilatée.
« C'est peut-être la première fois, depuis quatre cents ans, que des
hommes d'études, protestants et catholiques, aient pu s'entretenir,
avec une franchise entière, pendant des heures et des heures, sur
les sujets les plus graves qui intellectuellement les divisent, sans qu'un
instant la cordialité de leurs rapports en ait été troublée, ni la con
fiance dans l'avenir déconcertée.
« Assurément, le rapprochement des cœurs n'est pas l'unité dans
la Foi, mais il y dispose. »
Le cardinal répond à la question qui est pour beaucoup une objec
tion : pourquoi avoir accepté les conversations ?
« Pour rien au monde, je ne voudrais autoriser un de nos frères
séparés à dire qu'il a frappé de confiance à la porte d'un évêque
catholique romain et que cet évêque catholique romain a refusé de
lui ouvrir.
« Une grande nation fut, pendant plus de huit siècles, notre sœur
aimée ; elle donna à l'Eglise une phalange de saints que nous hono
rons encore aujourd'hui dans notre liturgie ; elle a gardé au sein
d'un vaste empire, des ressources étonnantes de vitalité chrétienne,
elle exerce un rayonnement immense sur d'innombrables missions,
mais elle porte au flanc une blessure ; nous, catholiques, maintenus
par la grâce de Dieu dans la vérité intégrale, nous nous lamentons
sur le déchirement criminel qui l'arracha, il y a quatre siècles, à l'Eglise
notre Mère ; et ce sont des catholiques qui voudraient qu'à l'exemple
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du Lévite et du Prêtre de la Loi ancienne réprouvés par notre divin
Sauveur dans la parabole du Samaritain, un évêque catholique passât
à côté de ce grand blessé, dans une indifférence superbe, refusât de
verser une goutte d'huile dans sa plaie béante, de la bander, et de
s'essayer à amener l'infirme à l'Hôtel-Dieu où l'appelle la divine
Miséricorde !
« Je me serais jugé coupable, si j'avais commis cette lâcheté. »
II attaque de front l'opposition catholique : pourquoi pas la
méthode des conversions individuelles ?
« C'est que, mes chers confrères, aujourd'hui encore, en dépit
de toutes les déclamations emphatiques sur les progrès intellectuels
des masses populaires, sur l'indépendance de leur pensée et la sou
veraineté de leurs initiatives, le peuple ne précède pas, il suit, il ne
commande pas, il obéit. Même en démocratie, le régime social reste
oligarchique... Si donc il est dans le plan de la divine providence,
que nos frères séparés de nous depuis Luther, Henri VIII et Eli
sabeth, rentrent un jour dans le giron de l'Eglise, il appartient aux
élites d'ouvrir les voies à ce mouvement de retour. Que des autorités
morales respectées de tous entrent dans une conception plus sereine
des relations voulues par le Christ entre les fidèles, l'épiscopat et
la Papauté, un grand pas sera fait dans le sens de l'unité catholique. »
Les résultats ? Ils seront l'œuvre de Dieu.
« Dans une œuvre dont le résultat est le salut des âmes, le facteur
essentiel n'est ni la sagesse humaine, ni la sagacité des tacticiens,
c'est la bonne simplicité évangélique, la foi à la divine miséricorde,
à la toute-puissance de la grâce qui suppléera, au besoin, à l'insuffi
sance des procédés.
« Cette foi ardente est à l'origine, au milieu, au terme de tout
effort d'apostolat. »
Incontestablement, la lettre éclaircit et allégea le climat, sans
apaiser cependant toutes les irritations.
La quatrième conversation commença le 18 mai 1925. On discute
de l'épiscopat et de la Papauté. Du côté des anglicans, on est tout
disposé d'un point de vue pratique à reconnaître une primauté ou
un leadership, un centre visible d'unité ; mais la preuve ne parait
point donnée de son droit divin. L'infaillibilité, on aimerait ne pas
avoir à la confesser explicitement. Du côté catholique, on représente
la liberté réelle des évêques vis-à-vis du pouvoir pontifical. De part
et d'autre, on reconnaît le bienfait que serait pour tous la réunion,
les anglicans bénéficiant de la puissance d'unité romaine, les catho
liques de l'expérience et de l'influence britanniques dans le monde,
au service de la foi.
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II fut plus difficile de s'entendre le lendemain sur le principe du
développement dogmatique. La discussion fut vive entre Mgr Gore
et Mgr Batiffol. L'amitié n'en demeurait pas moins, et le plaisir d'être
ensemble n'avait rien de commandé. Il était toujours bien entendu
qu'on ne livrerait pas au public le contenu des entretiens.
Vers le milieu d'octobre, Pie XI, par l'intermédiaire du cardinal
Mercier, envoyait sa bénédiction à lord Halifax, témoignant ainsi
son encouragement à son action, au milieu des attaques et des impa
tiences qui se manifestaient de par ailleurs. Celles-ci venaient en par
ticulier de l'entourage du cardinal Bourne, archevêque de Westmins
ter : on trouvait que, sur le continent, on comprenait bien mal la
position en Angleterre de l'Eglise catholique par rapport à l'Eglise
anglicane. Le cardinal Bourne se plaignit même au cardinal Mercier
de son ingérence dans un domaine étranger. Ce n'était certes pas son
intention ! Comme il l'affirmait à l'occasion d'une belle semaine de
l'union des Eglises à Bruxelles, du 20 au 26 septembre 1925, les deux
efforts essentiels pour le rapprochement des chrétiens sont à ses yeux
la sympathie et la prière. Malgré tout, on était maintenant moins
éloigné les uns des autres.
Les choses allaient d'elles-mêmes vers leur conclusion pour ces
grands apôtres de la plus difficile des causes. La mort du cardinal
Mercier et celle de M. Portai, en 1926, trancheraient le fil des conver
sations.
Lord Halifax, malgré l'hiver et ses quatre-vingt-six ans accourait
à Bruxelles, en janvier, au chevet de l'illustre malade. Les trois amis
se retrouvaient plus unis que jamais au seuil de la suprême rencontre.
Le cardinal pria lord Halifax de bien vouloir accepter son anneau
pastoral à sa disposition, le bénissant avec une sérénité entière.
Deux jours plus tard, il s'éteignait, offrant sa vie, en son tout dernier
acquiescement, pour la réunion de toutes les Eglises chrétiennes.
M. Portai lui-même était plus proche de sa fin qu'il ne le pensait.
Après quelques alertes, il s'éteignait à Paris, le 19 juin, sans avoir
vu, semblc-t-il, venir la mort. Il était prêt. Il confiait à l'abbé Calvet,
en mai : « Dans cette question de l'union, ce que j'ai rêvé est réalisé.
J'ai voulu le rapprochement ; on s'est rapproché, on cause. Ce qui
était mon œuvre est fini. Je n'ai plus qu'à disparaître. Pour aller plus
loin, il faut d'autres moyens que je ne sais pas. Il faut d'autres hommes
qui ne soient pas usés. Je gênerais plutôt que je servirais. ».
L'année d'après, on transporta son corps aux « Corbières » dans
la crypte du sanctuaire de l'Union des Eglises. Il repose dans le site
admirable des montagnes d'Aix-les-Bains, au lieu qu'il avait désiré.
La cinquième conversation eut lieu malgré tout, en octobre,
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avec lord Halifax, Mgr Frère et le docteur Kidd d'une part, Mgr Van
Roey, Mgr Batiffol et l'abbé Hemmer d'autre part. On fit le bilan
de l'action des dernières années, on prépara les rapports d'ensemble
pour la publication. Celle-ci n'allait pas sans difficulté. Lord Halifax
tenait à la faire aboutir. En juin 1927, il est à Paris dans ce but. Il y
rencontre le P. Pouget. Le confrère de M. Portai lui dit : « Nous
avons une estime immense pour votre Eglise, et, sans vous faire de
compliments, la vue de gens comme vous ne peut que l'agrandir.
C'est une œuvre admirable que le travail pour l'union. »
En novembre 1927, lord Halifax partait pour Rome. Il était reçu
le 10 par Pie XI, qui ne lui parla pas des conversations. « Mais le
Pape, écrit lord Halifax, fut très aimable, et comme je me mettais
à genoux, il me donna sa bénédiction personnelle. Il bénit mon œuvre
et je m'en allai, reconnaissant pour tout ce qu'il avait dit, et parce
que je savais que l'œuvre qui m'avait été chère plus que tout dans
ma vie avait reçu la bénédiction pontificale. »
Les rapports parurent enfin à Londres en janvier 1928. Mais il
n'était plus question de reprendre les conversations. Le 6 janvier
était publiée l'Encyclique « Mortalium animos » sur l'unité de l'Eglise,
affirmant nettement la suprématie papale de droit divin et engageant
les dissidents au retour.
Cependant, lord Halifax souffrait des atteintes portées à la mé
moire de ses deux amis. Pour que, dit-il, « justice fût rendue à l'œuvre
de l'abbé Portai ainsi qu'aux désirs et intentions du cardinal Mercier,
et qu'ainsi ceux qui s'intéressaient à la cause de la réunion de la
chrétienté et plus spécialement du retour de l'Angleterre à son unique
Mère puissent rendre témoignage à l'amour, au respect, à l'admiration,
à la reconnaissance qu'ils doivent toujours ressentir pour le cardinal
Mercier en se rappelant tout ce qu'il a fait pour réaliser ces mots
qui furent si souvent sur ses lèvres et qui inspirèrent son action :
« Ut unum sint » , il publia en 1930 les documents originaux des
Conversations de Matines.
Ses dernières années demeurèrent actives, dans une vie de piété
profonde. Son dernier livre parut en 1930 sous le titre : Le bon état
de l'Eglise catholique. Il y disait : « En jetant un regard en arrière
sur les soixante-quinze dernières années, je vois que le meilleur de
tous les dons de toute sorte que Dieu m'a faits, et ils sont innom
brables, le don qu'il nous a octroyé du Saint Sacrement les surpasse
tous infiniment. La présence de Notre-Seigneur, telle qu'elle nous
est accordée dans ce Très Saint Sacrement, a été le soutien, la force
et la joie de ma vie. Sans lui, ma vie aurait été telle que je tremble d'y
penser ; et c'est à cause de tout ce que le béni Sacrement a été pour
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moi, que je veux en remercier Dieu de la manière la plus publique
que je puis. Si ceux qui sont assez bons pour lire cet article veulent
bien dire une prière pour moi à la messe quand je quitterai ce monde,
ce qui ne peut maintenant beaucoup tarder, je ne pourrai trouver
de paroles pour exprimer ma gratitude. »
En 1933, il fêta à Hickleton le centenaire du Mouvement d'Oxford.
Il tombait malade le 9 janvier 1934, mais se relevait encore. La fin
intervint le 19 février, paisible et heureuse autant qu'elle pouvait
l'être. Il avait quatre-vingt-quinze ans, et trouvait enfin par-delà
la mort l'unité dont il avait été l'apôtre toute sa vie.
Bilan positif
Demeurait-on sans conclusion positive ? Les problèmes d'Eglise
sont posés à l'échelle des siècles. Et comme l'avait dit Léon XIII,
« les grands événements religieux de l'histoire ne se peuvent évaluer
par des calculs humains. » Ne suffit-il point à un homme de remplir
sa vie ? Le cardinal Mercier, lord Halifax, M. Portai l'avaient fait
de multiples manières. « Dieu nous demande de faire notre possible
afin de pouvoir à son tour couronner nos efforts », disait lord Halifax
le 14 février 1895 à Bristol. Ensemble les trois amis avaient posé la
question avec courage et lucidité. Ils avaient témoigné d'un esprit,
donné l'exemple d'un échange tolérant. Les positions ecclésiolo-
giques s'étaient précisées. « Ne vous préoccupez pas du succès,
concluait la lettre de 1924 du cardinal ; Dieu ne l'exige pas de vous ;
ce qu'il réclame de vous, dit saint Bernard, c'est le soin des malades.
Il se réserve de les guérir. » Le mouvement d'Oxford lui-même, malgré
bien des succès, avait échoué dans sa requête essentielle : la défense
des droits spirituels de l'Eglise d'Angleterre à l'égard du pouvoir
civil. Mais il avait changé le climat, amélioré la position. Tant que
des hommes ont l'énergie surnaturelle de ne pas prendre leur parti
d'un mal qui déborde leurs personnes, ils inscrivent dans l'histoire
une imprescriptible victoire. Ils maintiennent une tradition, ouvrent
des portes à la grâce toute-puissante, déposent une semence que
d'autres féconderont. La voie est ouverte à l'espérance, à la foi, à la
charité. Nous sommes à notre place les acteurs d'une grande histoire,
commencée sans nous, mais qui ne se poursuivra pas désormais
sans le filet introduit dans le courant. Les jeux ne sont pas faits.
Comme on l'a écrit : « L'Eglise livre chaque jour un combat qui
demeure indécis comme une agonie. » (A. Bonnichon). Nous savons
que le dernier mot de l'Agonie est Résurrection.
C. BENOIT, c. m.
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La Charité signe de la véritable Eglise
Thomas Carre
et sa «Pietas Parisiensis» (1666)
par Agnès JOLY
Six ans après la mort de Monsieur Vincent Depaul,
un prêtre anglais, Thomas Carre, montre à ses compatriotes
protestants que les œuvres de charité, et très particulière
ment celles exercées par Monsieur Vincent, sont l'ex
pression de la véritable Eglise et une preuve de sa sainteté.
Il n'existe plus, à notre connaissance que deux exem
plaires de ce magnifique ouvrage, l'un à la Bibliothèque
nationale (Lk1 6744) l'autre à la bibliothèque de Versailles.
MUe Agnès Joly, Conservateur à cette dernière biblio
thèque nous révèle la vie et l'œuvre d'un apologiste concret
et fort moderne.
I. — « PIETAS PARISIENSIS »
En 1666 paraissait à Paris, chez Vincent du Mortier, un petit
livre de Thomas Carre, « Confesseur de Sion » : Pietas parisiensis, or
a short description of the pletie and charitie commonly exercised in
Paris, which represents in short thepious practises ofthe whole Catho-
likeschurch (1).
(I) « Pielat paritiensit, ou courte description de la piété et de la charité communément
exercées à Paris, qui représentent en abrégé les pieuses pratique» de l'Eglise catholique
tout entière. > Bibliothèque de Versailles. (Fénelon A. Z.).
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Ce « Paris-Charitable » du xvn« siècle, écrit dans un anglais
savoureux mériterait d'être traduit en entier, car il présente un
étonnant panorama de l'immense mouvement de charité qui souleva
la Capitale et la France sous le règne de Louis XIII et le début de celui
de Louis XIV.
Tout naturellement, plus de 100 pages sur 252 y sont consacrées
à l'œuvre de Saint Vincent de Paul. Il ne semble pas que l'auteur
Fait connu personnellement, bien qu'ils aient sûrement eu des rela
tions communes, et sa Pietas a comme source principale la « vie »
écrite par Abelly et publiée en 1664 : elle la traduit purement et
simplement en certains passages, la résume en d'autres, et y renvoie
expressément une fois, sans donner le nom de l'auteur.
Mais Carre a connu de près tout ce qui touche à Monsieur Vincent,
et ce qui nous intéresse, c'est de voir là, pour la première fois sans
doute, sa personne et son œuvre présentées à un public anglais et
protestant, en des termes d'inépuisable vénération, et comme une
preuve de la sainteté de l'Eglise catholique.
L'originalité de la Pietas est, en effet, son caractère apologétique :
Thomas Carre la dédie à un de ses correspondants protestants,
scandalisé des mœurs de certains catholiques, qui l'empêchent de
croire à la sainteté de l'Eglise.
Si, l'Eglise est sainte, répond Carre, elle enseigne la sainteté,
reconnaît et blâme les fautes de certains de ses enfants, mais n'ar
rache pas l'ivraie avant la moisson.
L'Eglise est sainte surtout par la charité : « La sainteté n'est
vraiment pas autre chose que la charité, la charité est le but de la
loi, la plénitude de la loi, la loi elle-même. Lex Dei charitas est »,
écrit Saint Augustin.
Thomas Carre, qui « a eu le bonheur de passer trente-trois ans
dans Paris, cette noble ville », y a observé un tel jaillissement de
charité dans tous les rangs de la société, qu'il défie les protestants de
rien produire qui en approche (1).
Au moment où il achève la partie de son livre qui résume l'œuvre
réalisée sous l'impulsion de Monsieur Vincent, Carre en dresse un
émouvant bilan :
« Quelquefois, en contemplant la grande diversité des Charités
de Paris, j'ai passé des moments de solitude à chercher si je pourrais
inventer quelque nouvelle charité... et, vraiment, cela me paraît à
(I) II y eut, cependant, un grand mouvement de charité à Londres a la même époque,
comme en témoigne le livre récent de W. K. Jordan. The charitics 0/ Londen, London,
Allen and Unwir I960.
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peine possible... On a tant prévu, pour le corps et l'âme des gens de
tout âge, hommes ou femmes, de toutes conditions, souffrant d'in
firmités de toutes sortes... Les aveugles, les boiteux, les pauvres...
trouvent de charitables retraites pour leur consolation et leur sou
lagement. Et même la charité studieuse et inventive de quelques
âmes généreuses, cherchant, semble-t-il, à dépasser toutes les autres,
a fondé une habitation noble et spacieuse pour ceux qui ont perdu
tout espoir de guérison ; là, dans cette condition déplorable et déses
pérée, ils sont assistés et consolés avec toute l'humanité et la douceur
imaginables...
... Sur ces œuvres, je suis décidé à insister spécialement de peur de
me retrouver en face de la vieille chanson : « Oui, bien sûr, les catho
liques ont été très saints, autrefois, mais, comme la vérité a disparu
parmi eux, la charité et la sainteté les ont abandonnés aussi.
Pour ce qui est de la disparition de la vérité, le contraire a été,
à bien des reprises, établi par de meilleures plumes que la mienne,
bien que la mienne n'ait pas, non plus, fait défaut, à la mesure de mes
talents plus modestes, mais, en ce qui concerne la piété, etc.. nous
ne souhaitons pas d'autre preuve que la maxime de l'évangile :
« A leurs fruits vous les reconnaîtrez. »
Le clergé de Paris fait l'admiration de Thomas Carre, qui sait
avec quel soin il est préparé au sacerdoce sous la direction de Mon
sieur Vincent. « A cet effet, un pauvre prêtre séculier mais un grand
serviteur de Dieu (1), que ses admirables œuvres de charité ont
rendu célèbre dans le monde entier, comme nous le verrons plus
loin, suggéra des moyens pratiques à... l'archevêque de Paris ».
Les exercices de retraite, préparatoires « à cette sainte et redou
table fonction », Carre les résume de manière bien « vincentienne » :
« Ils méditaient sur ce qu'ils avaient appris du grand Docteur des
Gentils : à savoir qu'ils avaient, comme lui, toute proportion gardée,
en qualité de ministres du Christ, à accomplir en leur chair ce qui
manquait à la Passion du Christ, pour son Corps, qui est l'Eglise.
...» Il est facile d'observer que ces bonnes dispositions sont suivies
d'effets si heureux que d'immenses bénédictions d'admirable réforme
se voient partout dans le clergé de France.
« Je me rappelle avoir fréquemment entendu, de la bouche de ce
très illustre et vénérable vieux Prélat, Mg de Chalcédoine (2) G'ai
eu l'honneur et le bonheur de vivre plus de vingt ans dans son voi-
(1) II l'a nommé quelques pages plus haut.
(2) L'evëque anglais. Richard Smith, ancien vicaire apostolique d'Angleterre et
d'Ècoue, qui, exilé d'Angleterre, vivait sous le toit du cardinal de Richelieu.
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sinage béni) qui pendant toutes ces années... était habituellement
employé par l'archevêque de Paris pour donner les Saints Ordres,
j'ai entendu de sa bouche, dis-je, que la primitive Eglise lui semblait
revivre en ces saints jeunes hommes qui, disait-il, « s'approchaient
comme ivres du vin nouveau des Actes... leurs larmes de joie jaillis
saient avec force, et baignaient mes mains »... « N'est-ce pas, pour
nous, une bonne occasion de célébrer la piété et la charité du bon
arbre dont ils sont sortis ?... Si je pouvais entreprendre de parler
de la force et de la pureté de sa foi, de la hauteur et de la confiance
de son espérance, et des flammes toujours brûlantes de sa charité,
je manquerais moins de sujets que de temps... mais, mon dessein
n'est pas de tomber dans un panégyrique qui serait sans fin. Non,
mon but, n'est pas de louer ce saint homme, mais Dieu en lui, puis-
qu'en vérité le plus grand saint n'est jamais loué comme il le devrait
que lorsque nous louons Dieu dans le Saint.
« La nature, ou la Providence, ne lui avaient donné qu'une petite
part des biens de fortune, dans son origine abjecte : car il avait
fréquemment l'habitude de dire aux gens qu'il n'était que le fils
d'un pauvre porcher, ou d'un pauvre vacher. L'accession aux Béné
fices n'ajouta que peu à ses besoins, puisqu'il ne posséda jamais
qu'une pauvre cure, et cela pendant peu de temps. Et il continua,
à l'égard de la Providence, comme Elle avait commencé avec lui,
faisant, par son libre choix, de la pauvreté sa part, et de la compagnie
et du soin des pauvres son centre, toute sa vie durant... Il a fait des
choses merveilleuses dans sa vie, des choses vraiment merveilleuses,
et telles qu'on pourrait à peine y croire, si tout Paris n'en avait été le
témoin. Si bien qu'on pouvait vraiment dire de lui que, n'ayant
rien, il possédait tout, par exemple, les plus nobles cœurs de Paris
suivaient ses pieux conseils, et leurs bourses s'ouvraient à ses cha
ritables suggestions ».
Nous ne suivrons pas Carre dans le récit trop connu de la fondation
de la Mission et de ses développements jusqu'à Tunis, Alger, Mada
gascar et les Hébrides, ni de l'organisation des secours à la Lorraine,
la Picardie et la Champagne, ou de la prise en charge des enfants
trouvés, des vieillards, des galériens...
Les Dames La fondation des « Dames de la Charité » lui
de la Charité, inspire une belle petite méditation sur le service du
Christ dans Ses pauvres : « Ceux qui n'ont pas de
considération pour ce serviteur, leur frère, dans ses calamités et ses
besoins, ne peuvent manquer de penser, en y réfléchissant, que leur
Seigneur et Maître est représenté dans cette personne même qu'ils
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méprisent. Cette pensée était profondément gravée dans le cœur
de Monsieur Vincent, comme il parut dans toutes ses actions, plus
particulièrement, cependant (si c'est possible), dans celle que nous
allons raconter ».
Il s'agit donc des Dames de la Charité. Thomas Carre, qui était
de noble origine et vivait, dans le couvent de Mont-Sion, ou à la cour
en exil de Henriette de France, dans un milieu aristocratique, s'émer
veille de voir : « des Princesses et des Duchesses, et d'autres Dames
de la première noblesse de Paris, au nombre de plus de 200, quitter
leurs riches robes ornées d'or et de diamants... et se présenter dans
les hôpitaux sous le modeste accoutrement d'une simple femme de
chambre, avec un tablier, pour servir et réconforter les créatures les
plus méprisables... les plus sales et horribles à voir, et cela comme une
chose qui leur revenait et était leur devoir... De cela j'ai souvent
été témoin depuis trente-deux ans et plus ».
Les Filles De la fondation des « Filles de la Charité », retenons
de la Charité, seulement ce croquis de deux sœurs allant en ville
porter le potage des malades : « habillées d'une robe
grise, simple et grossière, sans aucun ornement, toute droite avec
un simple bonnet serré autour de la tête, elles portent sur un bâton
la marmite du potage, qu'elles entretiennent aussi brillante que les
Hollandais leurs pots de cuivre ».
L'Assistance charitable. Lorsqu'il a fini d'exposer les œuvres
variées dues à la charité de Monsieur
Vincent, Carre fait le tour des autres institutions d'assistance de
Paris.
Il commence par l'hôpital du Saint-Esprit, place de Grève. « Pour
raconter la charité particulière de Paris, comment pourrions-nous
mieux le faire qu'en partant du Dieu de Charité, de Dieu-Charité,
le Saint Esprit, des saintes inspirations duquel naissent toutes les
œuvres de charité. C'est Lui qui en inspire la première bonne pensée,
c'est Lui qui est au travail dans la volonté et dans sa mise en œuvre.»
L'hôpital du Saint-Esprit, celui des « Enfants-Bleus », sont destinés
aux orphelins. Les « Enfants-Rouges », en danger moral, sont sortis
de leur mauvais milieu, pour être élevés chrétiennement et formés
à un métier.
« La Miséricorde » ou « Hôpital des cent filles » a été fondé par
Antoine Séguier. Elle abrite.dans un beau bâtiment exposé au soleil
levant, cent orphelines, élégamment vêtues de violet, qui reçoivent
une bonne formation de ménagères et sont dotées en sortant.
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« La Providence » a été le magnifique abri préparé par Anne
d'Autriche, pour recevoir des jeunes orphelines de la noblesse.
Pour les vieillards, les épileptiques, les fous, les vagabonds, ce
sont les « Petites maisons » et l'hôpital général « vaste océan de
charité ». (A propos de cet « océan de charité », Monsieur Vincent
a eu le rare mérite, en avance sur son temps, d'être plus psychologue
que Thomas Carre, et de comprendre qu'on ne ferait pas le bonheur
— temporel ou étemel — des vagabonds en les enfermant malgré eux;
il s'est montré fort circonspect, et, malgré l'insistance des Dames de
Charité, s'en est tout doucement retiré).
On n'en admire pas moins, avec Carre, la vertu de M. Polier,
gouverneur en chef des six hôpitaux qui forment l'hôpital général ;
docteur en Sorbonne, directeur de la Visitation et des Carmélites,
M. Polier, nous dit Carre, avait choisi de vivre parmi les mendiants.
« II ne donne pas seulement ce qu'il a, mais encore ce qu'il est lui-
même — et c'est ce qu'il y a de plus dur — il sacrifie son repos au
leur. »
II est assisté d'environ 20 prêtres qui ne cessent de prêcher, de
faire le catéchisme, de confesser, d'administrer les Sacrements à
ces pauvres mendiants : « Qui, sauf la seule Eglise catholique, est
capable de produire de tels fruits, de tels hommes... un tel secours
donné aux pauvres pour l'amour de Dieu seul ? »
« La Charité » Parmi les hôpitaux de Paris, deux ont particulic-
et l'Hôtel-Dieu, rement retenu l'admiration de Carre.
C'est d'abord celui de «/a Charité», rue des
Saints-Pères, fondé en 1601 par Marie de Médicis et tenu par les
Frères de Saint-Jean-de-Dieu.
Les bâtiments sont nobles, et tenus « aussi soigneusement que la
plupart des maisons privées de la ville ». Mais, ce qui touche Carre,
c'est la courtoisie, digne des grandes traditions monastiques, avec
laquelle le malade est traité par les Frères : à son arrivée, un religieux
vient l'accueillir et lui laver les pieds ; puis on le couche seul (1)
dans un lit, avec de beaux draps, une chemise propre, un bonnet
(I) Voir Dr P. Vallery-Radot : Parti d'aulrefoh, tes vieux hôpitaux..., Paris, Ed. Paul
Dupont. 1947.
L'auteur constate que cette fondation est une date importante dans les annales hospi
talières, et que » la Charité » était l'hôpital le mieux tenu de Paris : ses salles vastes, bien
aérées, leslits bien espacés. En chirurgie et en urologie, avec le Frère Jacques et Maréchal,
• la Charité » avait un prestige incomparable.
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de nuit ; la robe de chambre et les pantoufles sont posées à côté
du lit.
Veillé nuit et jour, il est entouré, dans les actes religieux de sa vie
d'hospitalié, de toute la communauté en prières : quand il communie,
les Religieux en procession accompagnent le prêtre en chantant le
Pange lingua et le Vent Creator.
Si la mort approche, tous les Religieux viennent réciter les prières
des Agonisants autour du lit du mourant, puis un d'entre eux reste
près de lui, pour l'assister et le réconforter jusqu'au dernier mo
ment.
Sur l'Hôtel-Dieu, qu'il appelle « ce général refugium afflictorum »,
Carre est intarissable : « Cette maison bénie est vraiment la maison
de Dieu, qui n'est fermée à personne... »
Pas question de nationalité, ici, puisque, suivant la règle de Saint
Augustin, « chaque homme est le prochain de chacun »... puisque
« tout le vaste monde est le pays de l'homme sage, tous les habi
tants du monde sont ses compatriotes » (1).
Pour les sœurs : « elles voient le Christ pauvre dans les infirmités
et la pauvreté des malades, et II a bien le droit d'entrer dans sa
propre maison. »
Leurs cœurs « dilatés par la charité », ne savent pas refuser, et
il arrive quelquefois que « deux ou même trois pauvres garçons
couchent dans le même lit (2).
Carre vit un protestant plus indigné qu'édifié de cet excès de
charité, mais « plutôt que de sauver la vie de deux malades dans un
lit, fallait-il en laisser mourir un sur un tas de fumier ou dans un
fossé ? »
Jésus De quelles lettres de recommandation disposent
garant des pauvres, ces pauvres, qui frappent à la porte ?
« A la vérité, ils n'en ont pas d'autre que leur
misère criante, appuyée par les Lettres Patentes du Roi des Cieux,
écrites par un des scribes du Saint-Esprit, Saint Matthieu, qui rap
porte cette parole du Christ « Ce que vous avez fait à ces petits,
(1) Carre note que les Sœur» ont des interprètes, et en cherchent au besoin. On l'a
prié, lui-même, de rendre ce service.
(2) Tenon, à lu (in du XVIIIe siècle rend hommage & la charité de l'Hôtel-Dieu,
« dont les portes, comme les bras de la Providence, sont toujours ouvertes a ceux qui
viennent s'y réfugier... sans acception de pays... de religion ». Mais il constate, avec




c'est à moi que vous l'avezfait ». Une plus puissante recommandation
peut-elle jamais êtres adressée à un cœur chrétien ? »
Voir le Christ dans un pauvre, dans un malade, si décourageantes
que soient ses misères, Carre n'y voit pas de difficulté — mais, s'il
s'agit d'un protestant... cela lui paraît plus dur ? Ne lui jetons pas
la pierre ; reportons-nous à l'époque, et surtout à l'expérience de
Carre qui eut tant à souffrir des persécutions de l'Angleterre pro
testante.
« II ne serait pas irrationnel de refuser les infidèles qui nient le
Christ, les protestants qui refusent obstinément le mérite des bonnes
œuvres, et ne méritent pas du tout d'y participer. Cependant nul n'est
refusé par celles qui ont appris de leur Père Saint qu'assister tous les
hommes, faire du bien à tous, même à ceux qui nous ont fait ou
souhaité du mal, c'est la vraie, la parfaite, la seule religion. »
Dévouement religieux. Le dévouement des Sœurs Augustines (qui
sont 100 pour 1 800, 2 000, parfois plus
de 3 000 malades), frappe Carre de stupeur, particulièrement
celui des « lavandières » : « J'ai quelquefois été témoin du travail
pénible de ces pauvres filles dans le froid le plus rigoureux de l'hiver...
Elles restent debout dans la rivière, toute la journée, dans de grandes
bottes raides, qui ressemblent un peu à celles des pêcheurs, qu'il
gèle ou qu'il neige, leur battoir à la main, souvent tout entourées
de glaçons, les durs cristaux de l'hiver ou diamants de la rivière...
Elles ont quelques milliers de draps et de chemises à laver, venant
des lits et des corps de ces pauvres misérables, malades, blessés,
mourants. (Je laisse chacun imaginer ce que cela représente (1).
Elles supportent un fardeau « aesna gravius ». L'amour ne leur
permet pas de le sentir ; cela, tous ceux qui les observent peuvent le
lire sur leurs visages : jamais fiancée, le jour de son mariage, n'est
plus gaie, plus joyeuse qu'elles ne paraissent chaque jour au milieu
de leurs mendiants ».
Deux hôpitaux semblent à Thomas Carre particulièrement re
marquables par la noblesse de leur architecture : Saint-Louis, alors
destiné aux pestiférés (2), « bâtiment magnifique, vraiment royal »,
(1) Vallery-Radot, qui ne cite pas Carre dans sa riche bibliographie, parle aussi avec
admiration des « lavandières » qui consacrent dix heures par jour au lavage des draps.
« Toutes les Religieuses, mères ou novices y participent, à genoux au bord de l'eau. »
(2) Aujourd'hui consacré à la dermatologie. Les bâtiments du XVIIe siècle, parfai
tement nobles, en effet, méritent encore une visite. Citait le modèle des hôpitaux pour
contagieux comme disposition des salles, absence de rideaux, etc..
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fondé par Henri IV, et Vhôpital des Incurables (qui devint « Laënnec).
Admirablement conçu par Gamard « on croirait plutôt voir le
Louvre qu'un hospice pour les pauvres gens en détresse », écrit
Carre, cet hôpital était encadré de jardins, ornés par Le Nôtre de
riches parterres de broderie et de jets d'eau.
N'est-ce pas en grande partie grâce à Monsieur Vincent que fut
ainsi exprimé « PEminente dignité des pauvres » ?
L'hospice des Incurables avait été fondé en 1634 par le cardinal
de la Rochefoucauld, pour 12 incurables. En 1666, il en abritait 160.
(Pascal, mourant, en 1662, demandait à y être transporté pour finir
sa vie parmi les pauvres.)
« Si la charité industrieuse ne peut soigner ces incurables, elle
veut au moins les consoler dans leurs afflictions, et cette œuvre bénie
du Christianisme est accomplie avec tant de douceur et de soin
affectueux... que ces pauvres créatures désolées, observant qu'elles
ne souffrent pas seules, mais que leurs frères dans le Christ portent
une part de leur fardeau avec elles, par la compassion, semblent à
moitié guéries. »
La Pietas Parisiensis se termine par un éloge des innombrables
Religieux et Religieuses qui se multiplient dans Paris ; (Ils) « sont
partis, ont vendu ou abandonné tout ce qu'ils avaient et tout ce qu'ils
pouvaient espérer dans ce pauvre monde, pour devenir par là les
pauvres du Christ ; ils l'ont suivi, en imitant sa divine chasteté, sa
pauvreté, son obéissance... ils vivent si loin de toute vraie propriété
que ces mots froids « mien » et « tien » (source de toute dissension)
sont bannis de leur société. »
II. — THOMAS CARRE ET NOTRE-DAME DE SION
Au nombre des Religieuses qui avaient choisi de vivre dans la
pauvreté du Christ, se trouvaient les chanoinesses anglaises de Saint
Augustin, que Thomas Carre y avait amenées en 1634.
Le chapitre XXI de la Pietas évoque « les charités faites au monas
tère anglais appelé Notrc-Damc-de-Sion, par Mgr Pierre Séguier,
Chancelier de France... »
Avec une humilité digne de Monsieur Vincent, Thomas Carre
s'efface absolument dans le récit qu'il fait de la fondation, à laquelle
il eut, cependant, la plus grande part. « II a plu à Dieu, dans sa Pro
vidence de se servir du singulier crédit qu'avait le vénérable docteur
Richard Smith, évêque de Chalcédoine, auprès du cardinal de Riche
lieu, pour obtenir à la nation anglaise une entrée en France, sous la
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forme de fondation de monastères de religieuses, en l'année 1634,
avant laquelle la France leur était fermée. Les premières qui jouirent
de cette grâce furent les chanoinesses de Saint-Augustin ; elles vivent,
maintenant au monastère de Notre-Dame-de-Sion, près de la porte
Saint-Victor, sous le gouvernement de Mme Marie Tredway de noble
naissance, qui fut leur première abbesse et continue à les diriger avec
succès. » Carre, leur aumônier, était pour beaucoup dans ce « suc
cès ». C'est à Douai qu'il avait fait la connaissance de Lady Tred
way (1).
La carrière Né en 1599 à Broome-Hall (diocèse de Durham)
de Thomas Carre, d'une famille protestante, il s'était converti au
catholicisme après avoir assisté à un exorcisme.
Il entra jeune au collège de Douai qui, comme ceux de Rome et de
Valladolid, se consacrait à la formation de jeunes hommes, dont
les plus intelligents et les plus ardents étudiaient la philosophie et
la théologie, et faisaient serment de devenir prêtres et de se consacrer
— souvent au péril de leur vie — à la conversion de l'Angleterre.
Ordonné prêtre en 1625, après de brillantes études théologiques,
philosophiques et littéraires, Thomas Carre devint procureur du
collège.
Depuis 1627 s'était établi dans son voisinage, un monastère de
chanoinesses régulières de Saint-Augustin, filiale de l'abbaye Notre-
Dame-de-Beaulieu (fondée au Moyen Age).
Lady Tredway, était entrée en 1616 à Notre-Dame-de-Beaulieu ;
excellente religieuse, très estimée de son abbesse, Mme d'Assonville,
elle trouva auprès de Carre, son compatriote, un accueil très cha
leureux au projet qu'elle avait formé de fonder, à Douai, un monastère
anglais, consacré à la prière pour la conversion de l'Angleterre, et
à l'éducation de jeunes anglaises dont la vie religieuse serait assez
profonde pour résister à l'épreuve de leur retour dans un milieu
protestant.
Le Chapitre d'Angleterre approuva le projet, et deux premières
novices arrivèrent en France. Un an plus tard, Carre était à Londres,
et au cours d'un périlleux voyage, en ramenait deux nouvelles.
Mais le Président du Collège de Douai, George Leyburn, ancien
chapelain d'Henriette de France, lui conseille de fonder plutôt le
monastère à Paris, où il trouvera plus de ressources.
(I) Sur la vie de Thomas Carre et le couvent de Mont-Sion. voir Abbé F. H. Cedoz :
Un couoent de religieuse* anglaiut à Paris de 1634 à 1884, Paria, V. Lecoffre, Londrei
Burni and Oatea, 1891.
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Carre est prudent, il prévoit les incessants combats qu'il devra
mener pour faire vivre sa petite communauté. Il va d'abord seul à
Paris, consulter Mgr Richard Smith qu'il connaissait déjà ; il est
fort bien reçu, Mgr de Chalcédoine l'encourage, et obtient des inter
ventions de Richelieu auprès de Louis XIII et de Mgr de Gordi,
qui accordent Lettres Patentes et autorisation ecclésiastique.
Carre reprend donc le chemin de Douai, puis ramène à Paris, où
il va se fixer, pour le reste de ses jours, trois postulantes avec lesquelles
il s'installe à l'auberge ; comme elles ont un peu le « cafard »,
Mgr Smith prête sa voiture pour leur faire visiter Paris.
Une petite maison est trouvée rue d'Enfer, et, fin février 1634,
Lady Mary Tredway et ses postulantes arrivent de Douai.
Les secours espérés de Richelieu n'étaient pas venus, et, lorsqu'il
raconte la bénédiction de l'abbesse, Carre (qui dans sa Pielas traite
Richelieu de « Cardinal très éminent, sans pareil... » Pouvait-il
faire autrement, le pauvre ?) parle des gens attirés à cette cérémonie
par m l'opinion de la faveur dont nous jouissions auprès du Cardinal,
bien qu'il ne nous eût pas fait l'aumône d'un morceau de pain... »
Oui, c'est bien une vie de pauvreté qu'ont choisie Carre et ses
religieuses : « Nous avions des enfants, mais ces enfants criaient la
faim. De fait, nous manquions de pain, et nous n'avions pas d'argent
pour en acheter. »
II emprunte 40 pistoles à Mgr Smith, 30 à son grand ami, le docteur
Holden : « Cela servit à faire bouillir notre pauvre marmite jusqu'au
moment où je pus courir en Angleterre. J'y voyais d'heureuses
chances de trouver quelqu'argent, je ne me trompais pas... Je n'ou
blierai jamais ce jour de Noël où, après avoir chanté trois messes, je
fus régalé d'un morceau de bouilli. Je n'étais point accoutumé à un
régime si délicat. Et si je dis cela, ce n'est certes point pour blâmer
Milady : elle me traitait toujours beaucoup mieux qu'elle-même.
Bien au contraire, je le dis à sa louange, et pour montrer avec quelle
sagesse elle savait tailler son étoffe à la mesure de son vêtement. »
Nous ne pouvons bien sûr suivre pas à pas l'histoire du monastère
et c'est dommage, car il fait bon vivre près de cet émule de Monsieur
Vincent, rempli de la même souriante bonhomie.
C'est en 1639 que l'installation définitive se fait rue des Fossés-
Saint-Victor, et que le monastère reçoit le nom de « Mont-Sion »,
puis le « Notre-Dame-de-Sion ».
Le pensionnat s'y développe, rempli d'élèves des meilleures familles
anglaises. Mais, bientôt, la Révolution d'Angleterre coupe les vivres
à Notre-Dame-de-Sion ; pendant dix-huit ans, les religieuses seront




La misère, cependant, est grande à certains moments, mais, comme
le dit Carre, « nous ne pouvons douter que cette douce Providence
qui va jusqu'à nourrir les humbles petits oiseaux du ciel, ne manque
pas, dans les circonstances graves, d'aider ceux qui font leur première
affaire de chercher le Royaume de Dieu et Sa justice ».
L'instrument de la Providence fut, vers 1656, le premier peintre
de Louis XIV, Charles Le Brun : « l'Apelle ou plutôt le Raphaël de
notre temps ».
Un jour où il déjeunait avec le Chancelier Séguier, ce bon voisin
des chanoinesses eut l'idée de le conduire aux compiles chez les
Sœurs.
Le Chancelier fut enchanté de la musique, et demanda la Supérieure,
à laquelle il offrit son aide avec beaucoup d'insistance. — « Madame »,
dit-il, « je crois que, par le temps qui court, qui dit anglais dit pau
vre. » _ « Monseigneur, ce n'est que trop vrai », répondit l'ab-
besse. La conversation se poursuivit (le récit en est savoureux) et il
en résulta une longue amitié entre le généreux Chancelier, Carre et
le monastère, auquel il ne cessa d'apporter dons en argent et appui
efficace, dans toutes les circonstances difficiles.
Voyages et retour Dès que le contact avec l'Angleterre redevint
en France. possible, Carre reprit ses navigations hasardeuses.
(D'après son successeur, Edward Lutton, il
traversa cinquante-six fois la Manche, au péril de sa vie, et sous les
costumes les plus divers).
Mis, en 1660, par le Clergé catholique anglais, sur la liste des
« Episcopables », il se rendit à Londres où, malgré la Restauration
de Charles II, les prêtres catholiques n'osaient se montrer. Très lié
avec la Reine Mère, Henriette de France, qu'il allait voir au Louvre,
à Chaillot ou à Colombes (la Reine avait en lui la plus grande con
fiance et lui demandait conseil), il se glissa dans sa suite, et fit la
traversée sous un costume militaire. Charles II, suivi de sa garde,
par deux fois arrêta son cheval, dans les rues de Londres, devant le
« capitaine Carre », et lui marqua sa bienveillance.
C'est en 1662 que Thomas Carre fit sa dernière équipée, qui faillit
lui coûter la vie — au départ de Paris il se sentait gravement malade ;
arrivé en Angleterre, il dut s'aliter avec une pleurésie — puis il se
crut guéri et partit pour Londres, où unt <irave rechute le retint
plusieurs mois (Mont-Sion, au désespoir, noiltipliait les prières)
II fut administré, puis, soigné par les meilleurs médecins, il revint
peu à peu à la vie ; tenant à peine debout, il résolut de rentrer à
Paris, prépara son voyage dans le plus grand secret, et partit un beau
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jour, muni seulement de sa canne et de son chapeau, sans faire
d'adieux à personne.
Quand il arriva, le 13 septembre, à Paris, les Sœurs furent atterrées
de le trouver terriblement vieilli et changé ; de fait, ses douze der
nières années furent accablées d'infirmités.
Son esprit et son zèle, cependant, n'avaient en rien perdu leur
vigueur. Il se mit bientôt à préparer une entreprise nouvelle qui lui
tenait à cœur : la fondation, à Paris, d'une succursale du collège de
Douai, qui permettrait aux Séminaristes les mieux doués de pour
suivre de hautes études théologiques en Sorbonne.
Trois professeurs de Douai vinrent le rejoindre en 1667 ; il leur
acheta une petite maison en bout du jardin, les pourvut de linge et
de livres.
Le « Séminaire Saint-Grégoire », dont il devint Supérieur, fut la
joie et le tourment de ses dernières années : les professeurs vivaient
dans une parfaite union et une pauvreté qui lui rappelait celle des
premiers chrétiens. Mais cette pauvreté si grande mit vite en péril
la nouvelle fondation ; vers 1670 elle traversa une crise si grave que
la suppression fut envisagée, et Carre, physiquement épuisé, subit
une vraie dépression.
Peu à peu, cependant, son énergie naturelle et sa foi l'aidèrent à
reprendre confiance, mais, s'il était toujours aimable, d'une conver
sation solide et remplie de charme, ses forces se mirent à décliner.
Il tomba gravement malade en octobre 1674 et mourut saintement
le 30, entouré de ses Filles, qui lui lisaient une méditation de Saint
Augustin.
Les Anglais les plus connus de Paris, les plus hautes personnalités
de la société française, et, mieux encore, un cortège de pauvres en
haillons, participèrent à la messe de ses funérailles.
Très estimé comme théologien, Carre s'était montré anxieux
d'apporter aux Anglais, catholiques ou protestants le meilleur de la
littérature spirituelle française.
Dès 1630, il avait traduit le Traité de VAmour de Dieu de Saint
François de Sales, puis il publia en anglais plusieurs ouvrages de
Camus et de Richelieu (1).
(I) The prindpaU points oj thefaith of the catholick church defended. Puis, 1635. in-8°.
(Bibliothèque nationale. D. 50-554).
A Christian instruction composed longe a goe, by the tnotl emincnt cardinal of Richelieu
and ntwly translated by Th Carre. The 3d édition. Printed at Paris, by L De La Fosst, 1662,
tn-12.




En 16S8 paraissait à Paris un recueil de ses meilleurs méditations
(d'après l'abbé Cédoz) : «Sweet thoughtsof Jésus and Mary», puis
en 16661a aPietas Parisiensis.n En 1670, il traduisait l'oraison funèbre
d'Henriette de France et, à sa mort, laissait, d'après les Annales
du monastère, des manuscrits « pleins de solide doctrine », dont un
traité, incomplet, sur l'oraison mentale (1).
En outre, ce prêtre, si pleinement prêtre, mérita le titre bien clas
sique « d'honnête homme » que lui décerne son panégyriste Edward
Lutton, par une série de « violons d'Ingres » : bibliophile, il gravait,
peignait, sculptait, et puis, surtout, il était poète et ami intime du
fameux poète baroque anglais, Richard Crashaw (2).
Exilé d'Angleterre par sa conversion au catholicisme, Crashaw
vivait à Paris dans l'entourage d'Henriette de France, où il fit la
connaissance de Carre.
Leur amitié, Crashaw l'a évoquée dans un de ses poèmes :
« Oui, Carre est Crashaw et Crashaw est Carre. C'est l'amour
seul qui fond deux cœurs, n'en faisant qu'un. »
Carre, de son côté, publiant en Angleterre, en 1652, les poèmes
religieux de Crashaw, les faisait précéder de quelques-uns de ses
propres poèmes où il peint son ami comme un « vrai oiseau de
Paradis », décrit sa vie ascétique à Paris et sa mort à Lorette.
Contemplatif et homme d'action, bien proche, comme le dit
l'abbé Cédoz, de ses deux contemporains, Saint François de Sales
et Saint Vincent de Paul, Carre fait aussi partie de la charmante
famille des « humanistes dévots ».
Agnès JOLY,
Conservateur à la Bibliothèque
de Versailles.
(1) Carre publia aussi, en 1646 un recueil de controverses Occational ditcounei, où
il réfute les objections protestantes contre le culte des Anges et des Saints, le Purgatoire,
la suprématie du Pape.
(2) D'après Austen Warren : " Richard Crathato, a ttudtj in baroque sauibilité*. Unto
of Miehigan, 1939, l'Eglise anglicane, sous le règne de Charles II, s'étant acheminée
vers un anglo-catholicisme qui redécouvrait les Sacrements et la liturgie ; les anglicans
manifestaient une vraie soif de vie contemplative et de littérature spirituelle, & laquelle
répondaient des traductions fort reculant me de la « vie dévote », de l'autobiographie de
sainte Thérèse, etc.. imprimées à Douai et Anvers et importées en contrebande.
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L'ÉGLISE ET LA CHARITÉ
Faits et Dates
5 JANVIER 1961
Au nom do S. S. Jean XXIII, S. Em. le cardinal Tardini
écrit à M. Paul Chouard, Président général de la Société Saint
Vincent de Paul.
... Le Père commun se félicite avec vous du progrès inces
sant et du développement remarquable de la grande institution
qu'est la Société Saint Vincent de Paul. La création de Conseils
particuliers et centraux en de nouveaux points du globe et
l'agrégation de nouvelles Conférences au Conseil général en
sont des preuves tangibles, que le Souverain Pontife se plait
à relever.
Il lui est agréable de souligner aussi l'adaptation dont vous
faites preuve en face des nouvelles conditions où doit s'exercer
la charité du catholique de nos jours : dans cet effort, il faut
faire une mention spéciale de l'heureuse initiative des Confé
rences de nations plus favorisées, qui adoptent spirituellement
et matériellement les groupes qui se créent dans les pays en
voie de développement. C'est là une réalisation digne d'éloges
et des plus vifs encouragements.
Par ailleurs, le Souverain Pontife se réjouit de façon très
particulière de la place de plus en plus grande que tiennent
les jeunes dans les Conférences de Saint Vincent de Paul. 11
y a la, comme il se plaît à le souligner, un signe du ciel, qui
remplit le cœur du Père commun d'une grande espérance, au
lendemain de l'année du tricentenaire du grand apôtre de la
charité, sous le patronage duquel s'exerce votre apostolat.
17 JANVIER 1961
S. S. Jean XXIII, à propos de la Xe Conférence interna
tionale des Services sociaux, souligne l'importance de l'assis




L'amour est la vraie science de l'homme.
Dans l'allocution au cours de la messe radiodiffusée, le
P. Lelong rappelle :
« Les absences de la charité dénoncent une espèce d'inintel
ligence fondamentale qu'il faudrait mettre à nu pour découvrir
la cause de tant d'inhumanité qui nous scandalise, alors qu'elle
est la reproduction exagérée, plus ou moins caricaturale, de
nos déviations personnelles.
Nul ne connaît Dieu que par Jésus-Christ.
Nul homme ne connaît 1 homme que par l'Homme-Dieu.
— Toi, Seigneur, qui connais le cœur de tous les hommes...
disaient les apôtres à celui qui connaît en effet chacun comme
s'il était unique au monde.
— Je connais mes brebis, dit Jésus qui emploie le langage
familier et éternel de l'amour et de la tendresse, et mes brebis
me connaissent, comme le Père me connaît et comme je con
nais le Père...
En voila assez pour nous faire entendre que cette connais
sance, cette science est une histoire d'amour. En philosophie,
il n'est jamais question de bergerie I
Telle est la réponse bouleversante à la suprême question
sur la vie qu'un écrivain qui pensait tout haut, l'autre soir,
se posait devant les téléspectateurs, sans trouver de réponse :
« Pourquoi Dieu a-t-il inventé les hommes ? », se demandait
M. Armand Salacrou.
— Mais, pour les aimer, et pour qu'ils s'aiment. »
13 FÉVRIER 1961
S. Exe. Mgr Mathieu, Evêque d'Aire et de Dax, dans sa lettre
pastorale sur a Année de Saint-Martin, année de charité »,
écrit :
• Le christianisme est avant tout une religion de charité,
une charité qui s'enracine dans la foi en Dieu... il n'y a pas
de charité sans justice, pas de justice sans charité. »
II conclut : « il y a trois formes de la charité :
D'abord, la charité do la main. C'est la plus facile ; elle
peut se séparer du sourire. On peut jeter son aumône, comme
on jette un os à un chien.
Il y a ensuite une charité plus difficile, la charité de la langue,
3ui exclut le ricanement, la médisance, la calomnie, et naît
'une troisième forme de la charité : la charité du cœur. Non
pas une charité sentimentale, mais uno charité qui s'empare
de nos forces affectives, soumises à la raison et à la volonté.
Non pas une charité du cœur qui sépare l'amour du prochain
de l'amour de Dieu, mais une charité qui s'enracine dans la
foi, une charité qui dépassant les limites du temps nous accom
pagnera dans l'éternité bienheureuse.
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1« MARS 1961.
La famine aux U. S. A. ?
Dans la Croix du 1er mars, Roland Darcy informe que dans
le pays le plus riche du monde, 18 millions ne mangent pas
à leur faim ; 25 millions vivent dans les taudis.
MARS 1961.
Paris, Palais de Chaillot. Ouverture de l'Exposition Saint-
Martin. Elle durera jusqu'au 29 mai (Exposition ouverte tous
les jours, sauf mardis et jours fériés, de 10 heures à 17 heures).
Diocèse de Carcassonne.
Parmi les réalisations de la campagne de carême, dans
220 paroisses, 9 000 marmites de la faim ont été proposées
et prises volontairement.
Tricentenaire de la fondation des Sœurs de Saint-Thomas de
Villeneuve. Maison-Mère, 52, boulevard d'Argenson, Neuilly-
sur-Seine (Seine).
Fondation :
En 1661, par le P. Ange Le Proust, Ermite de Saint-Augustin.
C'est une des premières Congrégations de forme active qui
ont révolutionné la vie religieuse au XVIIe siècle.
Règle de Saint Augustin.
But : Soulagement de toutes les formes de pauvreté spiri
tuelle, morale, intellectuelle, corporelle et matérielle.
Nombre de maisons : 41 + 1 Noviciat.
France, 34. — Sénégal, 3. — Italie, 1. — Etats-Unis, 2 + No
viciat. — Belgique, 1.
Bibliographie :
Mgr Jobit. Saint Thomas de Villeneuve. Paris, Arthème
Fayard.
Bernoville Gaëtan. — Les Religieuses de Saint Thomas de
Villeneuve. Paris, Grasset.
Marie André. — La Vierge Noire de Paris, châtelaine de
Neuilly : Notre-Dame de Bonne Délivrance. Paris, Lethielleux.
12 MARS 1961.
Le Père Carré : De l'univers au prochain le plus proche.
« Aimez le prochain comme vous devez aimer Dieu : sans
mesure et vous ne jugerez plus que votre tâche est démesurée.
Suivant la parole de l'Ecriture, que votre cœur soit plus vaste
que le littoral de la mer et tous ces frères dont le nombre
vous effrayait trouveront en lui un asile de grâce. Aimez et




1- — Les Filles de Monsieur Vincent
LES UNIONS DE RELIGIEUSES
Les connalt-on sous leur vrai jour ? A première vue, on pourrait
penser à un regroupement sur lo plan spirituel seulement ; mais alors,
on voit mal pourquoi elles se différencient en :
Union des Religieuses d'Action hospitalière et sociale : U.N C A H SUnion des Religieuses enseignantes : U. R. E.
Union des Religieuses éducatrices paroissiales : U. R. E. P.
Elles se présentent donc sur un plan d'activités :
Leur organisation répond aux nécessités sociales et apostoliquesactuelles. '
Plutôt qu'un exposé théorique, il serait peut-être intéressant de
voir vivre l'une d'entre elles ; nous ne voulons donner ici qu'un
aperçu de son travail et de ses objectifs :
L'U. N. C. A. H. S. est la plus ancienne des trois Unions. Elle a fêté
en I9o8, son vingt-cinquième anniversaire. Comme son nom l'indique
elle groupe en France toutes les religieuses vouées aux tâches sociales
et hospitalières, 70 000 environ.
L'éventail des œuvres qu'elle recouvre se différencie en près de70 spécialisations, que l'on peut présenter sous de grands litres
tels que :
Œuvres du premier âge, Maisons d'enfants, Foyers de jeunes filles,
Maisons de retraite, Hospitalisation sanitaire, Centres médico-sociaux
Préservation et Relèvement, Accueil, Enseignement professionneldans le domaine social et sanitaire, etc.
Cela suffit à montrer toute l'activité que l'Union est appelée à
déployer dans un but de liaison et d'information ; cela explique
aussi la nécessité et l'importance de son secrétariat central, situé
a Pans, 175, boulevard St-Germain, et d'où partent sans cesse cir
culaires, convocations, renseignements, cours par correspondance.
A titre d'indication, nous signalons que ce secrétariat connaît l'adresse
de toutes les grandes salles de Paris pouvant se prêter à des réunions
ou des Congrès ; il peut indiquer de mémoire le nombre de places
dont chacune dispose... et combien de mois à l'avance il faut s'y
prendre pour les trouver libres I
Que dire aussi des soucis que connaît lo secrétariat pour tenir à
jour son fichier ! Car les pauvres suivent la vie, comme elle, elles
naissent, se transforment, disparaissent au rythme du monde moderne 'Prenons une a tranche de vie » de l'U. N. C. A. H. S. :
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Le mardi 28 février dernier, la salle du 67, rue de Sèvres voyait
arriver les religieuses soignantes à domicile de la région parisienne,
pour leur cours mensuel de perfectionnement. Deux médecins se
succédaient pour les mettre au courant des découvertes et des amé
liorations techniques leur permettant d'ôtre toujours à la hauteur
de leur tâche. Ces jours-là, le tableau noir est de la partie I
Des le lendemain, la place était prise par une centaine de reli
gieuses venues d'hôpitaux psychiatriques de tous les coins de France.
Au milieu d'elles, cinq Frères de Saint-Jean de Dieu étaient bien
à leur place, leur vie étant vouée au service hospitalier des malades
de toutes sortes.
Cette Session, la première de ce genre, dura trois jours : confé
rences, carrefours, films documentaires, se succédèrent, signe de
l'évolution extraordinaire d'une spécialité qui permet de plus en
plus de rendre à une vie normale ceux que l'on croyait autrefois
incurables.
A peine terminée cette semaine mouvementée, la suivante amène
des travaux non moins spectaculaires, mais tout aussi actifs : une
rencontre avec un Mouvement d'Action catholique est prévue, pre
mière ébauche d'un travail apostolique commun dans un milieu de
vie défavorisé.
De plus, le secrétariat va être le siège d'une série de réunions
préparant le prochain Congrès de la région parisienne. Cette région
comprend les diocèses de Paris, Versailles, Meaux et Beauvais, pré
sentant sur le plan de travail social et hospitalier des ressemblances
et des diversités qui nécessitent une réflexion commune : comme
toutes les régions urbaines et plus encore, elle est actuellement le
siège de tant de transformations, qu'il est indispensable, en vue
d'une action charitable et apostolique, de se pencher ensemble sur
les graves problèmes qu'elle pose. Sait-on, par exemple, qu'il arrive
sur Paris et banlieue, une personne toutes les six minutes, d'après
une enquête des secrétariats sociaux ? Voilà donc plusieurs mois
qu'un travail préparatoire de recherche s'est mis en place : dénom
brement, enquêtes ; le deuxième temps est celui de l'exploitation
des documents recueillis, en vue d'établir exposés, statistiques,
cartes, prises de vues...
Le but prochain de ce congrès semble pouvoir se résumer en trois
points :
— Une connaissance, une évolution, une adaptation.
Le but final, bien sûr, c'est toujours la Bonne Nouvelle annoncée,
l'action du Christ continuée, l'avènement du Royaume.
Le secrétariat de l'U. N. C. A. H. S. est encore le siège d'autres acti
vités, d'autres projets. Il pourrait donner des échos de tout ce qui
se fait dans les diocèses, qui ont chacun leur délégation. Il appel
lerait aussi a la rescousse le témoignage des deux autres Unions,
pour donner une idée de l'activité concertée des Religieuses. Celles-ci,
plus que jamais, se savent a Sœurs o ; elles ont également conscience
do cette fraternité spirituelle avec les laïcs, et entrent, en esprit
d'obéissance, sans doute, mais aussi par conviction, dans cette
« Pastorale d'ensemble » demandée par nos Evêques en écho à la
parole de Jésus : a Qu'ils soient un ».
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2. — Les Dames de la Charité
de Saint Vincent de Paul
QUE SE PASSE-T-IL DANS LES « FOYERS DE VIEILLARDS » ?
En tous pays, les Dames do la Charité se préoccupent de venir en
aide aux vieillards. Elles les visitent chez eux, dans les hôpitaux
et les hospices, leur apportant secours et réconfort. Elles sont sou
vent seules pour assister à leurs derniers moments. Elles ne peuvent
cependant pas toujours assurer un assez grand nombre de visites
à domicile et, pour atteindre plus de personnes ûgées, elles ont
créé des « Foyers do Vieillards ». Les Sœurs de Saint Vincent de
Paul donnent souvent l'hospitalité à ces foyers, auxquels elles ap
portent le concours de leur expérience et de leur charité.
Les foyers de vieillards sont, d'après les derniers rapports, en
extension constante en France.
Leur nombre
Leur nombre a presque doublé à Paris depuis 1956 puisqu'il
passe de 28 à 47 en 1960. On signale de nombreux foyers récemment
créés en province.
Nous comptons en 1960, dans le diocèse de Paris, 47 foyers ou
clubs atteignant 3 014 vieillards.
En province, 56 foyers fonctionnent régulièrement, recevant
2 847 vieillards, soit au total 5 861 vieillards, qui bénéficient du
réconfort de l'amitié et de l'accueil des Dames de la Charité.
Evolution des « Foyers ».
La notion du a Foyer de Vieillards » s'est considérablement élargie
depuis quelque temps et les réalisations se sont profondément trans
formées. Dans tous les milieux, dans toutes les situations matérielles,
en effet, bien des gens qui atteignent l'âge de la « retraite » souffrent
de plus en plus de la solitude, du manque d'égards et de l'impression
déprimante de vivre en marge des activités normales. La dispersion
des familles dues aux nécessités du travail ou à la difficulté de trouver
un logement, les horaires tendus et le rythme trépidant de la vie
actuelle expliquent cet état de fait et nous ne parlerons du fléchis
sement moral dans la notion d'assistance aux parents que pour
constater qu'il y aurait une pente à remonter et une éducation a
tenter.
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Des a Foyers » au « Club ».
Le « Foyer » aura donc tendance à se transformer en « Club » :
« Club du Sourire ». « Club de l'Amitié » ; en Belgique : « Club des
Pensionnés ». Ce n'est pas une simple question de terminologie.
Le Club a d'abord l'ambition d'être un remède à la solitude, non
seulement en offrant quelques heures de réunion, mais aussi en pro
curant aux habitués la possibilité de reprendre des contacts, de nouer
des amitiés. (Combien de voisines qui s'ignoraient ont trouvé des
motifs de rapprochement : pays d'origine, profession, âge même, etc.,
et se retrouvent avec plaisir, dorénavant, sur le banc du jardin ou
dans une chambre qui saura se faire avenante pour recevoir une
visite).
En demandant une petite cotisation de principe, le « Club » échappe
à la notion d'aumône et s'ouvre à toutes les catégories. La somme
peut être fort minime pour obtenir une carte {1 NF par exemple),
mais l'ambiance change, les adhérents ne sont plus des a assistés »,
ils se sentent chez eux et une dame responsable a remarqué qu'ils
devenaient aussitôt a plus élégants et plus aimables ».
Enfin (et la Belgique s'est engagée résolument déjà dans cette voie),
les membres du Club peuvent être appelés à participer eux-mêmes
à l'organisation et à la direction du groupement. Suivant ses possi
bilités, chacun se rend utile, et bien des heures d'inaction forcée
se trouvent remplies par les responsabilités assumées d'autant plus
qu'on peut orienter les préoccupations du groupe vers une réelle
entraide. Les malades sont visités, aidés pour les courses et pour
les démarches indispensables ; les bien portants secondent les impo
tents. A cette occasion, il a même été possible d'intégrer ces acti
vités dans les mouvements de la Communauté paroissiale.
Un centre où chacun travaille.
La joie de donner est belle entre toutes.
Nous lisons ainsi dans un rapport : « Nous avons parlé à nos grand-
mères du rôle missionnaire que chacune devait jouer et les avons
fait travailler pendant l'Avent. Nous n'en sommes pas revenues
de voir ce qu'elles étaient encore capables de faire (tricot, couleurs,
crochet). Tous les objets ont été portés à l'offrande de la messe
de minuit. >
Qu'importe le nom du « Club » ou « Foyer », toutes les nuances
sont d'ailleurs possibles, l'essentiel est de répondre au mieux aux
besoins actuels par une organisation et une ambiance appropriée.
Les Dames responsables s'y emploient de leur mieux, témoignant
par leurs attentions un délicat respect pour leurs amis. Le local
s'orne de fleurs fraîches, distribuées en fin de réunion ; le goûter,
en restant simple, offre des options aux goûts de chacun ; les occu
pations sont adaptées aux possibilités. L'expérience montre que
les personnes âgées aiment jouir pendant les réunions d'une ambiance
de détente amicale.
Chacun tient à retrouver sa place, ses compagnons habituels. Les
uns organisent des petits jeux, d'autres tricotent en bavardant.
Des « Foyers » ont, pour ceux qui le désirent, poussé assez loin la
recherche de la distraction par le travail et de véritables petits ate-
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liera y fonctionnent (dessin, dentelles, timbres). Une exposition des
travaux stimule l'intérêt.
Parfois, on fait appel à l'ingéniosité, à l'adresse et aux talents
professionnels en faveur de la vente de charité de la paroisse ou d'un
ouvroir et on fait état de réussites excellentes dans uno ardeur
générale.
Le Foyer devient vraiment celui de ceux qui n'en ont plus quand
il peut ouvrir ses portes l'après-midi de certaines fêtes. Cela repré
sente des difficultés, demande des sacrifices, mais n'oublions pas
que la solitude se fait plus pesante quand, à mille riens, on perçoit
tout n l'entour la joyeuse rumeur des réunions de famille, ou bien
quand tout chante et fleurit dans la nature... et que les rues sontdésertes. Nos amis retrouveront un peu de leur jeunesse lors des
promenades, pèlerinages ou pique-nique organisés au printemps ;
les cœurs se réchauffent à la veillée ou au réveillon qui encadreront
la messe de minuit.
De multiples activités peuvent s'annexer à un Foyer ou à un Clubde vieillards : citons, sans nous étendre, les vestiaires, prêts de
livres, prêt et blanchissage de draps et de couvertures qui semble
prendre une extension justifiée par le succès qu'il remporte. Enfin
des vacances ou séjours d'été sont fréquemment organisés maintenant qu'ils sont tellement généralisés.
Perspective spirituelle.
Saint Vincent de Paul a demandé aux Dames de la Charité dp
chercher avant tout à atteindre les urnes et nous pouvons être heu
reuses de constater que la présence d'un prêtre est toujours extrê
mement appréciée. C est d'abord un honneur qui est vivement res
senti : souvent, en effet, une humilité très réelle et touchante, bien
que mal comprise, éloigne de l'église de pauvres cœurs meurtris
par tout le mal qu'ils ont côtoyé au cours d'une longue existence.
Ils en portent une sorte de honte pour eux et pour les autres et se
croient exclus de la Communauté paroissiale. Le prêtre, qui se fait
accessible en se montrant sous un jour plus familier, plus personnel,
devient un ami et il est inutile de développer les conséquences heu
reuses de cette seule présence.
Depuis la simple conversation jusqu'au catéchisme caractérisé et
exposé régulièrement depuis des années dans certaines paroisses,
tous les degrés d'enseignement existent dans les divers Foyers
Quand il est impossible d'obtenir la venue d'un prêtre, des dames
terminent la réunion par une visite à la chapelle. Presque toujours,
on obtient une courte retraite, une récollection, une messe pascale.
A mesure que le Foyer prend forme de Club, le rôle des Dames
responsables se transforme aussi, mais il reste primordial. Mêmesi l'on nomme un « Président » ou une a Présidente », la Dame de
la Charité doit garder toute sa responsabilité, et surtout ne pas se
désintéresser de la marche de l'organisation qui courrait à sa perte.
Débarrassée de certaines corvées matérielles, elle aura plus de temps
signe de l'amitié.
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Le rôle d'orienter, de suggérer, do mettre les autres en avant
tout en restant duns l'ombre est certes fort délicat ! Les Dames
de la Charité demandent à leur saint fondateur de leur obtenir pour
y réussir la bonne humeur, l'entrain, l'optimisme et l'amour souriant
dont elles auront besoin.
Baronne de FRÉVILLE,
Secrétaire générale des Dames de la Charité.
Permanence : 67, rue de Sèvres, Paris-VIe. Bab. 33-90.
Tous les jours de 14 h 30 à 16 h 30, sauf le samedi.
3. — Les " Louise de Marillac "
UNE ANNÉE D'ACTIVITÉS
II peut être intéressant d'examiner ce que furent les activités des
« Louise de Marillac » durant l'année écoulée, non du point de vue
statistique, mais moral.
Chaque année, un ensemble de cercles d'études spirituels est pro
posé, mais aussi un sujet d'activités pratiques. En I960, l'attention
des « Louise » fut attirée sur un article de leur règlement selon lequel
l'exposé de leurs activités, lors de leurs réunions, doit être mené selon
les principes de méthodes actives analogues à ceux que développent
l'Action Catholique. L'analyse d'un cas rencontré par la a Louise »
peut être conduite comme l'analyse d'un fait, d'un comportement
de milieu à partir de l'observation directe. Elle peut aussi ouvrir
les perspectives de la complexité d'une situation personnelle (celle
de la personne visitée) quand on la regarde dans le milieu de l'intéressé.
Pour aider les jeunes filles à surmonter la routine de la visite et
à prendre conscience de celte nécessité d'agir à partir de cas concrets,
une enquête en trois points fut proposée en 1960. Il fallait de la
bouche même des vieillards dégager ce qui leur était le plus pénible,
quelle était leur distraction préférée, quelle était leur compagnie
préférée.
Chaque année, les responsables des groupes sont tenues d'envoyer
un rapport de leurs activités au Centro national, reflet de leur vitalité.
Certaines dominantes se dégagent des rapports reçus, qui per
mettront ainsi au lecteur de saisir sur le vif la vie des a Louise de
Marillac » en 1960.
Une première dominante trouve son expression parfaite dans
ces lignes d'une « Louise » : « L'enquête réalisée au cours de l'année
a été pour notre groupe une révélation des besoins des vieillards,
autres que matériels. Elle a élargi notre conception de la visite aux
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vieillards en nous permettant de prendre mieux conscience de leurs
problèmes en général, aussi divers soient-ils. »
Une deuxième dominante est la conséquence de cette prise de
conscience sur le a tonus » des réunions qui, de ce fait, peuvent
devenir plus vivantes.
Ici, l'on s'évertue à noter les réflexions des a grand-mères », on
les confronte, et il en ressort une meilleure compréhension de leur
psychologie et, par suite, une meilleure adaptation des visites.
Là, un aumônier met au point un questionnaire mieux adapté à
la mentalité des jeunes filles de son groupe.
Ailleurs, c'est une véritable <■ révision de vie » semblable à celle
qui se fait dans les réunions d'A. C.
Le vieillard souffre de sa solitude matérielle, morale et affective.
Ce fait est bien connu. Autre chose, cependant, est de le savoir intel
lectuellement, autre chose de le sentir intimement. L'enquête a
redonné conscience intime de cette solitude a maint groupe. En tels
ou tels endroits où les visites amicales des « Louise » s'espaçaient et
devenaient superficielles, ce fut un renouveau.
Mais ce qui est encore plus intéressant, c'est que de nombreuses
• Louise » ont travaillé à ré-insérer leurs vieilles amies dans leur
entourage ou leur paroisse en intéressant les voisins ou les paroissiens
à son cas.
Ici, on travaille l'opinion en saisissant toutes les occasions de parler
de ce sujet. Là, c'est pour la fêle de Noël que l'immeuble est amené
à s'intéresser à la a grand-mère », plus remuée de la carte de vœux
des voisins, accompagnant le colis de Noël, que du colis lui-même.
Ailleurs, les paroissiens sont mis à contribution comme a chauffeurs »
pour sortir les moins valides. A moins que ce no soit la mise en œuvre
par la « Louise » d'un plus grand nombre encore de bonnes volontés
pour permettre à leurs vieilles amies quelques journées de vacances
à la campagne, ou un pèlerinage — qu'on n'espérait plus — à Lourdes.
Il est remarquable l'effort de plus en plus grand pour offrir quelques
jours de détente et de bon air à nos « grand-mères ».
Les « Louise de Marillac » ont enfin davantage pris conscience
que les vieillards ont le complexe stérilisant de se croire « bons à
rien ». Certaines donc firent appel à leur imagination pour leur
prouver le contraire en leur demandant des services, tricot, entraide
aux voisins, à d'autres vieillards plus handicapés, etc. D'autres
enfin n'hésitèrent pas à aborder l'aspect le plus difficile, faire com
prendre au vieillard son rôle sur le plan spirituel et ses possibilités
apostoliques.
Tel est le bilan moral de l'année I960, ou du moins l'un de ses
aspects, car il en est d'autres relatifs au recrutement et à l'avenir
de l'Association. Bien sûr, il ne faut pas généraliser indûment ces
résultats ; ils sont loin d'être le fait de tous les groupes. Venus des
quatre coins de la France, ils manifestent cependant une prise de
conscience plus aiguë de responsabilités. C'est cet aspect vivant que
ces lignes voulaient souligner.
Pierre MÉDARD, c. m.
Aumônier national.
Permanence : 67, rue de Sèvres, Paris-6*. Bab. 33-90.
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4. — Associations mariales
et perspectives de charité
« LA PAGE DE LA CHARITÉ » DE L'ASSOCIATION
Le lecteur qui parcourt la collection des Rayons de ces dernières
années est frappé de voir la place importante donnée à la Charité
par l'Association tant sur le plan spirituel que sur celui des activités
apostoliques.
Son attention est tout d'abord attirée par la « Page de la Charité » :
pour les petits pauvres du pays de Jésus, pour les bébés noirs de
Madagascar, dit-elle, et sous ces deux titres, des noms et des chiffres.
Que de richesses, surtout aux yeux de Dieu.
Voici Mgr Rodhain parlant au Congrès des E. M., à Paris, en 1954.
A ces milliers de jeunes filles rassemblées dans la salle Gaumont,
il apporte un message de Charité : les deux tiers des êtres humains
ne mangent pas à leur faim. Il montre comment l'Eglise a toujours
été l'initiatrice de la charité dans le monde, puis souligne la relation
qui existe entre Marie et la Charité. Puis, Michèle Aumont, qui
abandonna délibérément une belle carrière libérale pour partager la
vie des ouvrières rivées à des machines à longueur de journées, vint
à son tour apporter un témoignage plein de vigueur et de foi. Quelle
magnifique leçon, quelle excellente préparation pour ces jeunes
filles qui, durant toute cette année, étudieront dans leurs cercles
d'études : la Charité.
Nous sommes en 1955. C'est le drame bouleversant du Viet-Nam.
ces centaines de milliers de réfugiés, l'appel vibrant lancé par les
Rayons. Ces chrétiens sont loin dans l'espace, c'est vrai, mais bien
près dans les cœurs. C'est une véritable mobilisation spirituelle et
matérielle qui s'opère de l'Association. Les dons affluent de partout
aussitôt. Un véritable pont s'établit entre la France et le Viet-Nam.
La Charité de l'Association trouva son expression mariale de
façon magnifique dans la « Maison de l'Immaculée ». Sa construction
fut entreprise sous l'impulsion du Père Triclot qui, avec son enthou
siasme habituel, avait voulu concrétiser par là le désir du Pape
Pie XII : marquer l'Année Mariale 1954 par un geste de charité
effective, une réalisation sociale on faveur dos sans-logis. Les offrandes
arrivèrent nombreuses. Plusieurs millions furent recueillis. Une belle
maison fut construite à Chaville, qui abrite deux familles avec
onze enfants.
Comment ne pas citer l'offrande des nappes pour les autels de
la Grotte et des basiliques entre les mains de Mgr Théas, lors du
Congrès International des Associations Mariales.
Et depuis, l'activité charitable de l'Association ne s'est pas ralentie.
Ce sont les Missions de Madagascar qui continuent de bénéficier
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de son aide spirituelle et matérielle et, plus particulièrement, l'œuvre
des catéchistes. Ce sont les nombreuses initiatives prises par les
Comités diocésains, telle celle du diocèse de Poitiers qui, en 1960
offrit 40 couvertures, confectionnées avec 6 000 carrés de laine
pour les camps de regroupements d'Algérie. '
LA RAISON D'ÊTRE DE CETTE ACTIVITÉ CHARITABLE
Comment expliquer ces manifestations nombreuses et généreuses
d'une charité qui ne se lasse pas dans un Mouvement dit d'animation
spirituelle qui n'a pas reçu un mandat spécial de charité ? N'est-ce
pas chose étonnante, au moins a première vue ? L'explication est
simple. C'est dans l'Idéal môme de l'Association qu'il faut la chercher
idéal qui répond au désir même de la Vierge qui a voulu et fondé
l'Association en 1830. Idéal de sainteté personnelle dans le cadre
de l'Eglise.
Pour restaurer le royaume de son Fils dans la Charité, pour pré
server la jeunesse féminine des dangers de la déchristianisation,
Notre-Dame a voulu que les jeunes âmes lui soient consacrées, qu'elles
trouvent dans leur idéal, non seulement les ressources d'une vie
fidèle à la foi de leur baptême et à la grâce, mais le secret d'une
vie sainte et d'un apostolat rayonnant.
Sainteté et apostolat sont les deux fins de l'Association, la double
exigence spirituelle de toute consécration authentique et généreu
sement vécue.
Le règlement spirituel de vie proposé, la pratique des vertus
mariales, l'impérieux devoir de l'apostolat trouvent dans cet idéal
de sainteté, de charité, leur lumière, leur fondement et leur renou
vellement incessant.
Un aumônier du groupe mariai a fort bien défini l'attitude do
la jeune fille face à cet idéal : a Vouloir dépasser en vigueur de vie
chrétienne la commune mesure, être sincèrement désireux de tendre
à la perfection de la charité, vouloir être apôtre dans le champ
d'action de son milieu et vouloir cela par le moyen d'une vive et
profonde dévotion à la Vierge, voilà l'idéal de base de toute véri
table Association Mariale. »
Tel est bien son idéal, telle est aussi sa grâce si l'on en juge par
le témoignage d'une jeune fille, Enfant de Marie : t A partir de ma
consécration, j'ai vu et j'ai tout compris autrement, j'ai senti tout
ce que la Sainte Vierge attendait de moi. Ma piété a changé com
plètement. La Sainte Vierge est dovenuo pour moi un besoin jour
nalier, la sainte communion un pain quotidien. Du sacrement de
pénitence, si pénible aux jeunes filles, parfois, j'ai ressenti le bien
fait, le besoin, enfin, au lieu de vivre en égoïste, j ai eu le désir d'aider
les autres, de donner : j'ai compris la charité ».
Oui, tel est bien le jeu de la grâce mariale dans une âme droite
et ouverte ù son emprise totale. Tel est l'épanouissement, telle est
la montée spirituelle de la charité que doit procurer l'Association
à tous ses membres.
L'amour véritable est ferveur, dépassement, don de soi. L'amour
du Christ stimule sans cesse les âmes. Marie, la Mère du pur et bel
amour, invite les âmes à vivre davantage avec son Fils, à se donner
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plus généreusement au service de leurs frères dans une charité plus
totale. Elle les invite à comprendre avec Julien Green : < qu'être
chrétien, c'est aimer jusqu'à en mourir quelqu'un dont on n a pas
vu le visage et dont on n'a pas entendu la voix. »
MARIE, MODELE ET ÉDUCATRICE DE LA CHARITÉ
De cet idéal de Charité, Marie est le modèle et l'éducatrice. Ce
sont ses exemples que l'Association propose aux jeunes filles, c'est
sa présence à leur vie qu'elle les invile à réaliser chaque jour davan
tage.
Marie, dans le mystère de la Visitation, révèle les dons qu'elle
a reçus de Dieu. Elle manifeste son âme totalement oublieuse d'elle-
même, son zèle et sa charité. N'est-elle pas modèle parfait de charité,
pour les services rendus, pour le don du Christ aux âmes, et quelle
leçon ne nous donne-t-elle pas ! Aux égoïstes, qui trouvent toujours
des prétextes pour ne pas rendre service, ou qui pensent qu'ils en
font assez comme ça. Quand on a au cœur la charité du Christ,
quand le Christ lui-môme habite en nous, on est porté à servir les
autres, comme Marie, « la servante du Seigneur ».
Comment ne pas s'arrêter au miracle des Noces de Cana. Marie
ne s'est pas contentée de voir que le vin allait manquer, elle est
intervenue aussitôt auprès de son Fils. Quand on est égoïste, on
ne voit pas les besoins des autres ; quand on a la charité au cœur,
on voit tout de suite les services qu'il faut rendre. Quand on aime
vraiment Dieu, on regarde si les autres ont besoin de nous.
Educatrice de l'âme chrétienne, par son exemple, par sa pré
sence, Marie l'amène à pénétrer dans le mystère de l'amour de Dieu
pour nous, et ainsi mieux comprendre que notre charité réalise la
présence de Dieu au milieu des hommes.
A l'école de lu Vierge Marie, la jeune fille apprend a vivre dans
un optimisme à base d'universelle charité, à unir en elle, en une
harmonieuse synthèse, les valeurs terrestres et les valeurs surna
turelles, pour rendre Dieu vraiment présent au monde.
A l'école de la Vierge Marie, elle apprend à ne jamais séparer le
service des hommes de la foi, ù exprimer sa charité dans des efforts
concrets, réalisateurs, enthousiastes même. Telle Marie apparaît à
l'Annonciation où son engagement au service du monde à racheter
est étroitement lié à sa foi et à sa charité. Telle apparaît l'Enfant
de Marie d'aujourd'hui, qui guidée par Notre-Dame discerne ses
propres annonciations : les lumières, les appels à se donner, les
besoins du prochain, les invitations à servir, à réaliser concrètement
pur une présence active pleine de charité, ses engagements dans les
Visitations que Dieu lui ménage chaque jour auprès des autres.
DANS UNE PERSPECTIVE D'ÉGLISE
Tel est l'idéal mariai dont l'Association découvre la valeur et
les splendeurs. C'est dans une perspective d'Eglise que les jeunes
filles doivent faire celle découverte, pour être un jour envoyées
par elle, vers des tâches précises.




mission définie avec précision et clarté par Mgr Dupont, dans son
article des Rayons de mars 1961 : a La présence, l'influence, la puis
sance mariâtes font partie intégrante de l'Eglise... Votre mission
dans l'Eglise : militer pour conserver dans le peuple chrétien, le
sens évangélique de Marie, le culte de la Vierge, la foi en sa mission
et en ses privilèges, la volonté de s'inspirer de ses exemples ». L'Eglise
souhaite que dans un monde matérialisé, où seule compte l'efficacité,
il y ait des chrétiennes qui, formées à l'école de Marie, croient aux
valeurs spirituelles et à leur primauté.
L'Eglise attend de ces chrétiennes qu'elles portent un regard de
foi sur le monde, que leur prière unie à celle de la Mère de Dieu
monte vers Lui pour attirer sur le monde des grâces de charité.
L'Eglise leur demande de joindre au témoignage de vie chrétienne
« l'engagement de vie apostolique dans les mouvements spécialisés
ou éducatifs et dans les œuvres paroissiales, en y adoptant l'esprit,
la méthode des mouvements où elles s'engagent... et cela avec une
double consigne : témoigner qu'on puise dans l'attachement à la
Sainte Vierge toute la force pour être engagée et, par un exemple
vivant, faire monter les cœurs des apôtres vers Marie ».
Pilles d'Eglise, oui, elles le demeurent plus que jamais.
Sans l'amour de Marie, leur service d'Eglise manquerait de vérité,
d'efficacité. Mais, sans le service de l'Eglise, leur amour pour Marie
ne serait-il pas quelque peu illusoire ? Leur Association est là pour
le leur rappeler sans cesse.
René CANTAIS, c. m.
Aumônier national do
l'Association des Enfants de Marie.
5. — La société
de Saint-Vincent de Paul
Assemblée générale de Carême
SOCIÉTÉ DE SAINT VINCENT DE PAUL
DIOCÈSE DE PARIS
19 février 1961
HÉRITAGE D'OZANAM : JEUNESSE ET CHARITÉ
Parmi les diverses occasions de rencontre des Conférences de
Saint Vincent de Paul, l'Assemblée générale de Carême revêt chaque
année un intérêt particulier, tant par l'inestimable présence de
l'Archevêque de Paris que par le nombre considérable des partici
pants et l'ambiance fraternelle de la réunion.
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Tandis qu'en 1960, M. Henri Guitton, professeur à la Faculté
de Droit de Paris, avait magistralement dégagé l'actualité du message
de Saint Vincent de Paul, il avait été convenu cette fois-ci de placer
la séance sous le signe de la jeunesse : le président du Conseil central
de Paris a d'abord souligné la vitalité et le renouvellement de la
Société, ainsi que son remarquable regain de rayonnement parmi
les jeunes de toutes les nations. Puis, témoignant du souci constant
d'adaptation do l'œuvre, un jeune pore de famille, entré très tôt
dans une conférence, a traité sous le titre Notre mission éducative
auprès de la jeunesse délinquante de l'activité qu'il exerce avec d'autres
comme délégué à la Liberté surveillée. Un autre exemple de celte
Charité « éclairée » a été fourni par l'évocation de la charge de Tuteur
aux Allocations familiales. Enfla, apportant leur tribut à cette enri
chissante matinée avant les conclusions et consignes de S. Em. le
cardinal Feltin, un groupe de jeunes se fait entendre. Ils sont cinq
garçons et filles, qui illustrant leur propos de textes originaux,
exaltent Yhéritage d'Ozanam : jeunesse et charité.
Ecoulons-les plutôt :
Frédéric Ozanam, notre ami, notre modèle et notre guide, per
mettez qu'en ce premier dimanche de carême où vos disciples, tant
jeunes qu'aînés se rassemblent traditionnellement autour de leur
pasteur, nous nous efforcions de mieux découvrir les trésors de votre
prestigieuse personnalité et de nous pénétrer davantage des mer
veilles de votre admirable message.
Comme par un effet de votre humilité fondamentale, vous avez
recherché l'effacement dans l'ombre de celui que vous avez choisi
pour Patron de l'œuvre qui vous doit le jour. Et pourtant, tout au
long de l'année écoulée durant laquelle nous avons célébré avec
autant de ferveur que d'éclat le tricentenaire de Saint Vincent de
Paul, votre figure se profilait comme une projection moderne du
visage de l'Apôtre de la Charité. Sous les traits de Monsieur Vincent,
gloire immortelle du siècle de Louis XIV, perçaient ceux de Frédéric
Ozanam, fierté impérissable du XIX0 siècle.
Le Seigneur vous a en effet placé comme un relai providentiel
entre Vincent de Paul et la jeunesse contemporaine, de crainte que
l'élan d'Amour du premier ne parvienne avec sa vigueur et sa fraî
cheur originelles à la seconde. 11 a voulu offrir à cette dernière un
exemple qui atteigne les cimes de la Sainteté tout en restant acces
sible aux plus simples.
Fils obéissant, vous ne vous êtes pas dérobé à celle tâche sacrée
que vous confiait le Ciel.
Serviteur de Dieu, dès l'adolescence vous avez clairement pres
senti votre vocation de chrétien, missionnaire de la foi auprès de la
science et missionnaire de la charité auprès de la société.
Dans l'étonnant dialogue inventé par Eschyle entre Prométhée
et les filles de l'océan, le demi-Dieu, enchaîné, après avoir énuméré
tout ce qu'il a fait de bien pour les hommes ajoute : « Mais je leur
ai donné quelque chose de bien plus grand encore : je leur ai donné
l'illusion qui leur fait oublier la mort et les fait vivre sans souci de
leur véritable destin. »
Ce dialogue païen est-il sans vérité pour des chrétiens ? Malgré
la foi chrétienne qui nous donne accès à la suprême réalité, comment
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nous contentons-nous de tant d'illusions dans nos vies au point
que l'on peut à juste titre craindre souvent l'irréalisme de notre Foi ?
De cet irréalisme qui nous guette spécialement à l'heure actuelle,
particulièrement les jeunes, on peut découvrir deux raisons prin
cipales :
D'une part, un oubli délibéré de la vérité des choses et de Dieu
— on doute que la vérité ait une rigueur ; alors, la porte est ouverte
à toutes les idoles, et les produits de remplacement ont vite fait de
se substituer au vrai Dieu, après avoir triché avec la bonne conscience.
D'autre part, le refus de la présence de Dieu dans l'action et le
déroulement de la vie. La foi est alors réduite à des idées, limitée
à un pur savoir de vérités coupé de la vie.
Quelles qu'en soient les raisons, c'est toujours d'une absence que
procède cet irréalisme : Dieu n'est pas devenu personnel. Or, il n'y
a de véritable foi chrétienne que s'il y a eu rencontre de quelqu'un.
De cette rencontre natt la véritable vocation qui postule renga
gement de toute une vie. Par la présence continuelle d une résonance
de la Foi dans notre vie prise comme un tout peut alors exister la
force de séduction, dans le respect, à l'égard des incroyants.
Il y a là une valeur de témoignage personnel absolument irrem
plaçable ; et cette valeur, Frédéric Ozanam l'incarne. Héritage d'Oza-
nam : Jeunesse et Charité ; jeunesse et charité qui procèdent, seules,




II n'y a d'acte de foi qu'au cours d'une rencontre. Dieu-qui-se-dit-
à-nous. La foi est une proposition de l'amour de Dieu et telle est
bien pour notre foi, comme pour toute amitié humaine, le seuil
décisif à passer. C'est celui de 1 abstrait, de l'imagination, du manque
de confiance, seuil que seul notre cœur peut nous aider à franchir.
C'est la nonchalance, le manque de volonté de notre cœur qui retarde
notre foi.
i La foi est un acte de vertu, par conséquent un acte de volonté.
Il faut vouloir un jour, il faut donner son âme, et alors Dieu donne
la plénitude de la lumière. »
Voilà ce que c'est que la foi : Dieu avant tout sensible au cœur
et non à la raison. La foi ne a s'acquiert » pas par une seule recherche,
si scientifique soit-elle, car la foi n'est pas croyance cérébrale.
« Non, Dieu ne peut pas exiger que la vérité religieuse, c'est-à-dire
la nourriture nécessaire de toutes les âmes, soit le fruit de longues
recherches, impossibles au grand nombre des ignorants, difficiles aux
savants. La vérité doit être à la portée des petits, et la religion reposer
sur des preuves accessibles au dernier des hommes. »
A partir du moment où Dieu est vraiment devenu personnel,
» oubliant tout ce qui est derrière moi, nous dit saint Paul, je me
lance en avant, tendu de tout mon être... » C'est dans sa vocation
que le croyant prend conscience de lui-même comme chrétien. C'est
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déjà la foi en acte, avec ce que cela comporte de hardiesse, car la
foi, c'est d'être bien hardi.
« Connaître une douzaine de langues pour consulter les sources et
les documents, savoir assez passablement la géologie et l'astronomie
pour pouvoir discuter les systèmes chronologiques et cosmologiques
des peuples et des savants, étudier enfin l'histoire universelle dans
toute son étendue, et l'histoire des croyances religieuses dans toute
sa profondeur : voila ce que j'ai à faire pour parvenir à l'expression
de mon idée : que la Vérité religieuse, répandue sur toute la terre,
s'est retrouvée chez toutes les nations.
« Vous vous récriez sans doute, vous vous moquez de la témérité
de ce pauvre Ozanam, vous songez à la grenouille de La Fontaine
et au ridiculus mus d'Horace. Comme vous voudrez 1 Moi aussi
j'ai été étonné de ma hardiesse ; mais qu'y faire ? Quand une idée
s'est emparée de vous depuis deux ans et surabonde dans l'intel
ligence, impatiente qu'elle est de se répandre au dehors, est-on
maître de la retenir ?
«Quand une voix vous crie sans cesse : «Fais ceci,je le veux! peut-on
lui dire de se taire ? •>
FOI-ENGAGEMENT
Et cette vocation qui na!t de la rencontre avec Dieu postule l'enga
gement de toute notre vie. La foi est, en effet, action humaine et,
en ce sens, une promotion de toute la personne dans sa tentative
d'unification.
La foi doit infléchir, guider chacune de nos vies avec la physio
nomie propre qui s'attache à notre place dans la cité.
« Ne reléguons point nos croyances dans un domaine de spéculation
et de théorie ; prenons-les au sérieux et que noire vie en soit l'expression
continuelle. »
Faire servir nos compétences particulières à l'expression de la
vérité.
Faire servir l'Histoire à l'expression de la vérité, tel a été Ozanam
chercheur, écrivain, professeur.
« Je n'éviterai jamais l'occasion d'établir l'enseignement, les bien
faits, les prodiges de l'Eglise.
a J'ai voulu consacrer ma vie au service de la foi. »
Et si une vie de science qui ne compte que sur ses propres forces
ne peut pas nourrir l'âme, par contre, quand elle exprime la résonance
d'une foi profonde, elle est génératrice de vérité, de cette vérité que
nous devons tous servir.
« J'ai toujours estimé que les laïques serviraient encore mieux la
foi en s'emparant de tous les détails de la science pour les traiter
chrétiennement. Il faut que les laïques veillent à la part de vérité
qui est de leur domaine. »
C'est alors que la connaissance, par l'esprit, dans la mesure où
elle est animée par le cœur, confère à la foi une profonde fermeté.
Il y a là, pour nous tous, un devoir d'approfondissement doctrinal
de la foi, de méditations de l'Ecriture. Le christianisme est, de toutes





des beautés morales, des clartés philosophiques dont ils m'ébloïiîssent. »
C'est ainsi, dans son exercice même, que notre foi deviendra
consciente d'elle-même.
Et parce qu'elle se présente comme une adhésion de la personne
entière du fidèle à Jésus-Christ, la foi enveloppe un amour qui a
besoin de se communiquer ; elle prend toute sa valeur dans le témoi
gnage.
C'est précisément à cause de la présence continuelle d'une réso
nance de sa foi dans toute sa vie qu'Ozanam a réussi à introduire,
en Sorbonne, l'affirmation vivante de son christianisme. Cette force
de séduction, dans la tolérance, nous la trouvons admirablement
exprimée dans ces lignes écrites par un étudiant ù Ozanam :
« Monsieur, il est impossible de ne pas croire ce que l'on exprime
avec tant de coeur ; avant de vous entendre, je ne croyais pas ; ce
que n'avait pu faire bon nombre de sermons, vous l'avez fait en
un jour. »
La rencontre des jeunes avec Ozanam, c'est la rencontre avec la
foi, cello qui, dans les Evangiles comme chez saint Paul, se présente
comme un engagement qui fait du croyant l'homme de Dieu, tout
entier passé à son service.
On voit, dès lors, ce qu'il y a de vrai dans les formules de ce genre :
la foi n'est pas d'abord, ni exclusivement, un programme de thèses
à souscrire ni une série de propositions à accepter. Elle est réponse
à l'appel du Christ, elle est une vie nouvelle à mener en Lui et avec
Lui.
« L'Action Catholique doit déboucher sur un engagement séculier ».
C'est ce que l'on ne cesse de répéter aux catholiques pour les inciter
à faire quelque chose, à ne pas se contenter d'être de bons chrétiens
du dimanche et de vivre le reste de la semaine en parfaits égoïstes.
La prière est à la base de tout, et Ozanam l'avait bien senti, puisque
à dix-neuf ans, il anime avec quelques camarades, « la Conférence
d'Histoire » qui répondait à un souci d'apologétique et de défense de
la foi catholique face au matérialisme de l'Université.
Pourtant, comme les jeunes d'aujourd'hui, Ozanam ne se satisfait
pas de cette activité intellectuelle, de cette agitation des idées. Il
s'inquiète de trouver en lui dit-il « beaucoup de sentiments, une
somme médiocre d'idées et très peu d'actions ». Et puis, il sent que
cette forme d'apostolat purement intellectuel, n'est pas entièrement
honnête. Un de ses amis, Auguste Letaillandier émet ridée qu'il serait
plus efficace d'agir que de discuter et que l'exercice de la Charité
serait utile... Ozanam accepte avec empressement et la Conférence
d'Histoire, à buts purement intellectuels et apologétiques, se trans
forme, sans perdre son caractère originel, en Conférence de Charité,
modèle de toutes nos Conférences actuelles.
Nous, jeunes, parfois trop enclins à rechercher l'activité maté
rielle, nous retiendrons le but même de notre fondateur en créant les
conférences : la formation religieuse et apologétique des jeunes qui
fréquentent ces réunions. Ce point pourrait pnut-ètre, au cours de
ce Carême, nous fournir une bonne base de réflexions pour repenser
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notre action charitable et la replacer dans son cadre normal de prière
et de sacrifice.
Les aspirations des jeunes peuvent de nos jours s'articuler autour
de trois aspects principaux :
— Des contacts humains ;
— Le désir d'avoir des responsabilités ;
— Un épanouissement pour une ouverture sociale.
DES CONTACTS HUMAINS DANS NOS CONFÉRENCES
C'est à l'intérieur même de la Conférence que doit s'épanouir ce
sentiment de charité, d'amitié entre les Confrères. Venant d'horizons
très divers, de formations différentes, nous nous côtoyons les uns les
autres et, amicalement, nous devons profiter de nos réunions pour
nous efforcer de nous mieux connaître.
En dehors des heures de réunion, avons-nous l'impression d'ap
partenir à notre Conférence ? Nous sentons-nous responsables et
solidaires de ceux que nous côtoyons ? Si la Charité ne s'exerce pas
d'abord entre nous, nos efforts sont vains. Entre nous d'abord
< Aimons-nous les uns les autres ».
Pourtant ce plaisir que nous devons éprouver à nous retrouver ne
doit pas pour autant nous empêcher de penser au recrutement en le
limitant a certains. Tous ceux qui veulent travailler avec nous et
acceptent le règlement de notre Société ont leur place parmi nous.
Avons-nous cherché à nous adapter pour permettre à des personnes
d'un autre milieu que le nôtre de venir nous rejoindre ? Avons-nous
fait en sorte de les intéresser à notre action ?
Les Italiens ont lancé des Conférences d'Entreprises pour réunir,
sur le lieu même du travail, des gens de formations différentes et
travaillant dans des services différents. Ces personnes se retrouvent
dans des œuvres communes de charité pour le plein épanouissement
de tous.
Pour Ozanam, ces contacts au sein même de la Conférence ne
faisaient aucun doute. Les six amis n'étaient-ils pas tous a l'origine
de ce petit Cénacle de formation religieuse ? Pourtant sur la propo
sition de l'un d'entre eux, ils n'hésitent pas à accueillir de nouveaux
membres. Ce souci du recrutement initial devait porter ses fruits.
Dans cette lettre à Curnier, Ozanam explique en 1834, le rôle des
Confrères entre eux :
Lettre à Curnier, 4/11/34.
a II importait donc de former une association d'encouragement
mutuel pour les jeunes gens catholiques où l'on trouvât amitié,
soutien, exemples ; où l'on rencontrât, pour ainsi dire, un simulacre
de la famille religieuse dans laquelle on avait été nourri ; où les plus
anciens accueillissent les nouveaux pèlerins de la province et leur
donnassent une espèce d'hospitalité morale. Or, le lieu le plus fort,
le principe d'une amitié véritable, c'est la charité, et la charité ne
peut exister dans le cœur de plusieurs sans s'épancher au dehors ».
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... Entre les Conférences d'un même pays...
Le plaisir que nous devons éprouver à nous réunir ne doit pas nous
faire oublier que par l'agrégation au Conseil général nous faisons
tous partie d'une même unité charitable, participant à des mérites
communs. Nous ne pouvons pas rester insensibles aux difficultés
(financières ou autres) rencontrées par des Conférences voisines. De
nos jours, l'individualisme n'est plus possible : la vie nous le montre
chaque jour. Pourquoi refaire les mômes erreurs et passer par les
mômes difficultés que d'autres, si nous pouvons être guidés, profiter
de l'expérience d'autrui et rechercher ensemble une solution à nos
problèmes communs.
La mise on commun des difficultés a toujours existé dans notre
Société : n'est-ce pas le rôle des assemblées périodiques que nous
tenons lors des réunions organisées par les Conseils centraux ? Les
Comités de Jeunes en France, comme à l'étranger, ont voulu reprendre
cette idée pour faire profiter les conférences des expériences intéressantes réalisées par d'autres, pour coordonner l'activité des Jeunes
et susciter de nouvelles responsabilités parmi les jeunes. Afin de
regrouper leurs forces et pour coordonner leurs efforts, des conférences
ont pris contact avec des conférences voisines pour mettre au point
un plan d'ensemble destiné à regrouper les réunions de paralysés et
à faire profiler d'autres confrères d'un local trop vaste pour eux.
Si ces liaisons sont souhaitables entre jeunes pour l'étude et la
résolution de problèmes jeunes, ces liaisons amicales sont indis
pensables entre jeunes et anciens. Nous pouvons ne pas avoir les
mômes méthodes, les mêmes idées sur certains points, mais la Chnrilc
réside dans cet effort mutuel de compréhension ; les uns apportent
leur dynamisme et leur vitalité, les autres leur expérience.
Ozanam souhaitait ces contacts. Si ayant la date, il envisageait
une décentralisation des responsabilités pour laisser à chaque con
férence son caractère propre, il voulait dans chaque conférence avoir
un correspondant qui le tint au courant des difficultés rencontrées.
Lettre à Louis Jannot, à Rome. 13/11 /36
a Vous avez déjà fait une œuvre excellente en établissant là-bas la
conférence, cl vous avez été servi par un admirable instinct quand
vous lui avez donné pour objet la visite des pauvres français dans les
hôpitaux de Rome : Dieu vous donnera la bénédiction qu'il donnelui-même à ses premiers ouvrages : a Croissez et multipliez-vous ».
C'est peu pourtant do croître, il faut en même temps s'unir à mesure
que la circonférence s'étend, il faut que chacun de ses points com
munique avec le centre par des rayons non interrompus. Une confé-
ronce, tu le sais, existe à Ntmes, une autre vient de se former à Lyon ;
nous sommes quinze, presque tous de tes anciens amis ; nous avons
beaucoup de bien à faire et nous en avons peu fait. Il y a cinq con
férences à Paris ; il faudrait maintenant une correspondance qui nous
ralliât tous. »
...Entre les Conférences du monde entier
A une époque où les distances sont très réduites par la rapidité
des communications, ce qui incite chacun à voyager beaucoup,
216
LES TRAVAUX ET LES JOURS
a-t-on conscience lorsque l'on circule ainsi à travers le monde de
l'universalité de l'œuvre de Frédéric Ozanam ? Lors de nos dépla
cements pensons-nous à entrer en relation avec les conférences locales ?
Et pourtant que d'idées nous pourrions en retirer I Le Congrès Inter
national des Jeunes de juillet dernier répondait à ce souci de mise
en commun de nos activités ; ces quelques jours passés ensemble
nous ont montré la variété des réalisations de l'œuvre à laquelle
nous appartenons. Des confrères d'Allemagne ont créé, en commun
avec des Protestants, une conférence mixte qui travaille en une
collaboration étroite dans les œuvres de charité locales. Ce souci de
rapprochement entre deux frères séparés, cet effort de compréhension
mutuelle doivent être soulignés. Des jeunes de Provence s'occupent
de Gitans et se sont spécialisés dans cette activité. De telles initia
tives méritent d'être connues, non pour les copier servilement, mais
pour nous inciter à réfléchir sur notre action.
Ozanam avait le souci du rayonnement de son œuvre. Pensons au
prodigieux épanouissement de son œuvre aux derniers jours de sa
vie. Prenons l'exemple qu'il nous donne de sa ténacité pour créer à
Sienne une conférence a laquelle s'opposent les notabilités locales.
Lettre au R. P. Pendola, 19-7-53.
« Nous avons dos conférences à Québec et à Mexico. Nous en avons
à Jérusalem. Nous avons même assurément une conférence en Paradis,
car plus de mille des nôtres depuis vingt ans que nous existons, ont
pris le chemin d'une meilleure vie. Comment donc n'aurions-nous
pas une conférence a Sienne qu'on appelait « l'anti-chambre du
Paradis ? »
LE DÉSIR D'AVOIR DES RESPONSABILITÉS
Les Jeunes veulent des responsabilités, veulent marcher avec leur
temps. C'est naturel. Ils veulent aussi des activités jeunes.
Les animateurs d'eeuvres de jeunesse savent bien que l'on obtient
beaucoup des jeunes si l'on parvient à canaliser et à orienter le dyna
misme des jeunes vers des activités adaptées à leur tempérament,
en leur laissant la responsabilité de leur travail. Il n'est certes pas
question d'abandonner la visite à domicile qui constitue encore une
activité essentielle de notre société ; cotte activité mobilise le dévoue
ment de nombreux confrères, mais ne saurait polariser les énergies
do tous.
C'est pour répondre à cette diversité dos vocations charitables
que certaines conférences sont entrées en relation avec divers orga
nismes pour s'ouvrir à de nouveaux travaux : école à l'hôpital, visite
aux aveugles, aide aux paralysés, repas à domicile, réfection des
taudis, enfance prédélinquante... autant d'activités qui peuvent
intéresser des personnes avides de résultats tangibles et d'efficacité.
Il n'est pas question toutefois de baser notre action sur la seule
efficacité. La partie spirituelle, la formation personnelle demeurent




Notre fondateur serait de cet avis. Tout en reconnaissant la
nécessité d'une règle commune, il désirait pour chaque conférence
une physionomie particulière, des traits de caractère particulier :
Lettre à Curnier : diverses formes de conférences.
« Je crois que vous avez pris tout ce qu'il y avait de bon parmi
nous, en y prenant une idée charitable, qui était déjà sans doute
dans votre âme, mais qui n'avait pas encore d'expression ; dans une
pareille œuvre, il faut s'abandonner beaucoup plus à l'inspiration
du cœur qu'aux calculs de l'esprit. La Providence vous donne elle-
même ses conseils par les circonstances dont elle vous environne,
par les pensées qu'elle vous envoie. Je crois que vous ferez bien de les
suivre librement. »
L'engagement et la persévérance.
La jeunesse du corps n'a qu'un temps, et nous ne pouvons nous en
prévaloir. Quoi que nous fassions elle passe. Mais pour ce qui est de la
jeunesse du cœur, cela nous regarde et nous en sommes responsables*Nous devons conserver ce dynamisme, cette jeunesse d'esprit mûrie
par l'expérience, qui nous donnera un parfait équilibre. Il nous faut
maintenir et entretenir notre sensibilité d'enfant devant les malheurs
qui nous entourent et rester très perméables aux souffrances d'autrui.
Cette jounesse de caractère nous incitera à trouver des formules
nouvelles pour entretenir l'activité et la vitalité de nos conférences.
Elle évitera aussi cette incompréhension brutale qui pourrait se
manifester entre nos propres sentiments et ceux des plus jeunes, quand
nous aurons perdu cette jeunesse du corps.
Ozanam a créé les Conférences de Charité pour les jeunes, parce
qu'il était lui-même jeune... Mais, devenu adulte, il n'a pas pour cela
abandonné ses activités, en dépit de ses obligations familiales et pro
fessionnelles et les difficultés de sa mauvaise santé. L'on ne se fait
pas confrère de Saint Vincent de Paul pour un temps. L'engagement
doit être durable et il nous faut savoir persévérer. L'instabilité de la
jeunesse est bien connue. Pourtant, la relève est indispensable. Les
jeunes ont leur rôle à jouer dans la société ; à tous les échelons et
quand ils auront acquis l'expérience leur aide sera encore plus néces
saire. La Société a besoin de jeunes, c'est certain. Mais il lui faut aussi
l'aide de personnes mûries dans son sein et ayant conservé un esprit
jeune.
Il est très facile de critiquer de loin, de ne pas s'engager et de
s'étonner ensuite que rien n'a changé. « Si l'on ne change jamais rien
à rien, ce sera toujours la même chose I a C'est l'un des slogans de la
J. E. C, mais il est valable pour toutes les organisations. Si nous
pensons que les jeunes ont un rôle n jouer dans la Société de Saint
Vincent de Paul, il nous appartient de le démontrer en acceptant des
responsabilités, c'est-à-dire le risque d'être critiqué. Comme le rap
pelle le bulletin de janvier de la Société, notre Président général
déclarait en 1955 :
< II faut que la jeunesse saisisse clairement que la pensée d'Ozanam
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est toujours valable, qu'elle répond toujours aux besoins du monde,
que par elle ils peuvent vraiment servir et que c'est la voie la plus
efficace pour se préparer aux lâches les plus diverses que leur réserve
l'avenir, et la plus sûre sauvegarde de leur foi et de leur pureté. »
UN ÉPANOUISSEMENT PAR UNE OUVERTURE SOCIALE
Une certaine jeunesse prétend que la vie ne mérite plus d'être
vécue, la vie n'ayant plus aucun sens. Pour qui s'intéresse aux
autres. La vie a encore un sens : il y a tant à faire pour satisfaire les misères
et les souffrances si diverses que nous côtoyons parfois sans les voir.
La Société de Saint Vincent de Paul nous aide a prendre conscience
de cette réalité. D'abord les Confrères venant de milieux différents
se côtoient, et l'expérience des uns ajoute à l'expérience des autres.
L'accès de nos Conférences n'est pas réservé à une classe ou à un milieu
social : il est ouvert à tous. Se le rappelle-ton suffisamment ? Se
rend-on suffisamment compte de la nécessité qu'il y a pour nos
Conférences à avoir en leur sein des éléments très dissemblables
par leur formation ?
Cet éventail de goûts différents, de possibilités différentes permet
à notre Société de proposer à ses membres des activités très diverses,
s'étageant du conseil juridique à la réfection des taudis. Par cette
diversité de ses moyens d'action, la Société de Saint Vincent de Paul
est une école de formation sociale. C'est pour permettre ce contact avec
des formes différentes de misères que les Conférences doivent proposer
à leurs membres, plusieurs activités où chacun trouvera la possibilité
d'y mettre tout son cœur, d'y employer utilement ses compétences
professionnelles. Les jeunes, au contact des souffrances humaines,
peuvent acquérir, s'ils le veulent, et si on les y aide, cette sensibilité
aux douleurs des autres, celle disponibilité aux difficultés d'autrui
qui leur permettra toute leur vie de ne jamais passer en étranger
auprès de quelqu'un.
Notre fondateur dès 1838, voyait dans notre Société un excellent
moyen de formation pour les jeunes. Notons l'actualité de son propos.
Lettre à Lollier, 7-2-38.
« II me semble quelquefois que la Société de Saint Vincent de Paul,
ainsi placée aux portes des écoles, c'est-à-dire aux sources de la
génération nouvelle, de cette génération destinée à occuper un jour
des positions sociales d'où s'exercent toutes les influences, pourrait
donner quelque impulsion heureuse à notre pauvre société française et,
par la France, au monde entier ».
Engagement dans la cité.
Pourtant l'activité charitable ne doit pas se limiter au domaine
strict des travaux de la Société. De même que l'on n'est pas chrétien
quelques heures par semaine, mais à travers toutes ses activités,
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professionnelles ou autres, l'on n'est pas Confrère de Saint Vincent
de Paul au moment des réunions ou au cours des visites que l'on rend
à ceux dont on a la charge. L'esprit de la Société doit transparaître
partout. Ce souci d'être utile, de servir les autres doit pénétrer
toutes nos actions
Ayant reçu au sein de la Société cette formation sociale dont parlait
Ozanam, nous devons transmettre aux autres ce que nous avons
reçu. Plutôt que de critiquer sans savoir l'action de tels ou tels
organismes professionnels, nationaux ou internationaux, ne ferions-
nous pas mieux de nous intéresser d'abord à leur fonctionnement et
à leurs réalisations. Nous pourrions ensuite le soutenir plus effica
cement et au besoin proposer des solutions constructives. Les caisses
d'Allocations familiales s'occupent de centres d'apprentissages, des
organismes professionnels s'intéressent à des questions de logement.
Le Secours Catholique, la F. A. 0. s'occupent des problèmes de la
faim et de l'assistance dans le monde. L'U. N. E. S. C. O. s'intéresse
à des questions sociales. Tous ces organismes sont pleinement dans
la ligne de la pensée de notre fondateur. Nous pouvons apporter
notre aide à ces organismes en ne les dénigrant pas sans savoir, en nous
engageant personnellement dans leur sein. Le chrétien ne doit-il
pas être « le levain dans la pâte » ?
II ne faut pourtant pas confondre philanthropie et charité. La
philanthropie peut n'être qu'une agitation extérieure, qu'une émotion
devant la souffrance. La Charité, au contraire, est plus profonde ;
elle nous fait participer aux souffrances des autres, et par le lien
du Corps Mystique à la Rédemption par le Christ.
Ozanam attirait déjà l'attention de ses amis, sur cette distinction.
« La charité ne doit jamais regarder derrière elle, mais toujours
devant, parce que le nombre de ses bienfaits passés est toujours très
petit, et que les misères présentes et futures qu'elle doit soulager
sont infinies. Voyez les associations philanthropiques : ce ne sontqu'assemblées, rapports, comptes rendus, mémoires ; elles n'ont pas
un an d'existence, qu'elles possèdent déjà de gros volumes de procès-
verbaux. La philanthropie est une orgueilleuse pour qui les bonnes
actions sont une espèce de parure ol qui aime se regarder dans un
miroir. La charité est une tendre mère qui tient les yeux fixés sur
l'enfant qu'elle porte à la mamelle, qui ne songe plus à elle-mêmeet qui oublie sa beauté pour son amour ».
Ce souci des autres, acquis -au sein de la Société, doit nous
permettre de ne pas négliger les a misères cachées », celles dont on
ne parle pas, parce qu'elles ne sont pas spectaculaires. De plus ceux
qu'elles atteignent mettent tout leur amour-propre à être bien tenues,
à faire montre d'une certaine aisance, même : les chaussures sont
bien cirées et propres, mais la semelle est fine, et l'on ne peut faire la
réparation, faute d'argent.
Pour aider ces gens, qui ne veulent pas être des a Pauvres », il
nous faut beaucoup de tact, de délicatesse pour ne pas les froisser.
Et pourtant ces personnes ont besoin de notre aide, morale beaucoup
plus que matérielle. Nous devons leur apporter notre présence et
notre cœur plus que notre argent, qu'ils refuseraieni avec hauteur.
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Celle délicatesse de la Charilé doil être un de nos soucis constants
comme elle l'était déjà pour Ozanam :
« Le temps est venu de nous occuper davantage des autres pauvres,
qui no mendient pas, qui vivent de leur travail et auxquels on n'assu
rera jamais de telle sorte le droit au travail, le droit à l'assistance,
qu'ils n'aient besoin de secours, de conseils, de consolations ».
Excusez, Frédéric Ozanam, cette démarche timide sinon maladroite.
Nous croyons percevoir votre sourire indulgent : oui, nos intentions
étaient pures, nous voulions simplement vous faire mieux connaître
et aimer le fondateur des Conférences de Saint Vincent de Paul.
Nous sommes profondément heureux de ne nous être point sous
traits à la mission qui nous était confiée. Décliner cethonneureutélé
trahir votre souvenir. Dans un souci de fidélité nous avons préféré
vous écouter davantage et parler moins. Dans une identité de buts
nous avons trouvé une voix commune pour chanter les beautés de
votre message et malgré notre jeune âge, nous avons l'impression
d'avoir trempé nos âmes dans un bain de jouvence.
Lacordaire disait poétiquement de vous : « les muses l'avaient
visité tout enfant et il n'y avait pas de muse qui n'habitât en lui ».
On demeure certes confondu devant la diversité de vos dons, l'uni
versalité de votre savoir et l'intuition de votre cœur, mais on est
plus frappé encore par l'impression d'équilibre qui se dégage de votre
existence.
La Foi, l'enthousiasme, le courage et la générosité qui vous ont
animé s'imposent à nous comme un exemple sublime et pourtant
c'est dans l'unité de votre vie qu'il nous semble devoir trouver le
plus précieux héritage. Vous l'avez vous môme affirmé avec force
et sans ambiguïté : « Nous ne possédons pas deux vies, l'une pour
rechercher la Vérité, l'autre pour la pratiquer ». On est avec le Christ
ou contre Lui. 11 n'y a pas de compromis possible entre le Ciel et
l'Enfer entre la Lumière et les Ténèbres.
Quel enseignement pour notre génération qui se cherche, pour
notre jeunesse parfois désemparée ou oscillante, mais qui dans le fond
a soif de certitude et aspire à l'Amour de son Créateur 1
Voila pourquoi nous appelons de tous nos vœux l'aboutissement
de la cause de votre béatification, dans laquelle nous voyons un irrein-
Précurseur d'hier, modèle d'aujourd'hui, Saint de demain, vous
serez toujours pour nous le frère que l'on écoute, que l'on respecte et
que l'on chérit, la source vive ù laquelle on aime a se rafraîchir.
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6. — Le sens de la participation
de l'entraide A. C. G. F.
à la vie de charité dans la paroisse
L'Entraide A.C.G.F. n'est pas une œuvre à côté d'autres œuvres.
Partie intégrante de l'A.C.G.F. sa mission est celle du Mouvement :
faire de la paroisse une communauté chrétienne qui révèle la charité
de l'Eglise.
Dans le Comité paroissial de charité, l'équipe d'entraide cherche à
représenter la profonde unité de la famille paroissiale ; elle est au
service du témoignage collectif de cette communauté chrétienne pour :
— Donner à toutes les activités charitables leur valeur de signe
communautaire, au-delà de toute action directe et personnelle ;
— Créer un courant de charité vécu par tous, chrétiens et non
chrétiens ;
— Révéler à tous la charité de la communauté afin que nul ne
reste ignoré ou oublié ;
— Par l'action de voisinage des militantes, par les autres Services
du Mouvement, par son extension et le vaste réseau de l'Entraide,
donner au témoignage de charité ses plus vastes dimensions.
QUELQUES RÉALISATIONS.
NOËL
De deux paroisses de l'Est : préparation de Noël :
1° Noël est la fête du Christ-Amour... Il rallait donc porter un peu
d'amour 1 Pour cela, nous avons demandé aux militantes :
— De rechercher dans leur rue, les personnes qui seraient < seules »
le jour de Noël.
— De leur rendre visite ce jour-là, en leur portant quelque chose,
fait pour elles et par elles ;
— Les réalisations furent très différentes, d'un quartier à l'autre... :
individuelles ou collectives.
Dans certaines rues, on porta des fleurs ; dans d'autres des gâteaux ;
dans d'autres, des colis plus substantiels.
— Plusieurs « Heures d'Amitié » participèrent a celte action, en
prenant en charge des familles.
Evidemment, toute la paroisse n'a pas répondu, mais une grande
partie a fait cet effort de recherche.
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Chaque rue a cherché ce qu'il fallait faire dans sa rue... Pas une
action standard. Des commerçants, des chrétiens, des non-chrétiens,
tous ont répondu à notre appel.
2° En équipe paroissiale, nous avons senti que les quartiers
n'étaient pas suffisamment connus, et pour que la fêle de Noël soit
plus chrétienne, nous avons décidé, entre responsables, une revue
entière de la paroisse, afin d'établir une liste des « isolés » de plus de
65 ans.
Nous avons trouvé 24 hommes qui ont été confiés à l'A.C.G.H. et
86 femmes. Une liste a été établie pour chaque militante, à charge
pour elle d'aller visiter chaque isolée, de l'inviter à sa table pour
Noël ou de la faire inviter par d'autres, pour les éveiller à la Charité ;
de porter quelque douceur à celles qui ne pouvaient bouger.
La plupart des 86 femmes n'ont pas eu besoin d'invitation, elles
allaient parfois chez des parents ou des amis ; mais toutes ont senti
que la Communauté chrétienne avait pensé à elles pour que cette
belle fête leur soit plus douce ; plusieurs ont demandé que cette visite
d'amitié se renouvelle do temps en temps ; le contact demeure, nous
pensons que c'est un lien et un bien pour tous.
D'une autre paroisse : un cas précis :
Une petite fille : Chantai, 6 ans, n'avait que sa maman ; celle-ci
veuve avec cinq enfants, avait eu Chantai après son veuvage, de
père inconnu.
Devant les réflexions méchantes de son entourage, la mère essaie
de rayer Chantai de sa vie ; quatre ans en nourrice, puis à l'orphelinat
de notre ville.
Pour Noël, nous essayons de rapprocher Chantai de sa maman.
Celle-ci se raidit, et n'a aucun élan vers sa fille. Elle veut la faire
adopter ; nous apprenons le nom de la famille qui se propose pour
l'adoption ; il s'agit d'un couple tenant un café, nous allons sur place
faire discrètement l'enquête et revenons persuadées que Chantai
ne sera pas bien dans ce milieu
La maman est mise au courant ; devant cette grave décision elle
hésite, puis enfin se décide à reprendre Chantai, pour l'élever normale
ment, avec ses frères et soeurs.
Les assistantes sociales avaient déclaré : « vous n'arriverez à rien
avec cette femme »... et nous avons failli penser comme elles !
D'une autre encore : on ne réussit pas toujours tout de suite :
. Ces personnes appartiennent à un certain niveau social.
Mère âgée, une fille infirme par suite d'un très grave accident (étant
dans son tort, l'assurance n'est pas intervenuo). Une autre 1111e avec
dépression nerveuse à force de soucis, peu de revenus... Grande di
gnité.
Nous connaissons la situation, mais elle est si délicate, que nous
n'osons pas intervenir.
Nous essayons par une assistante sociale, au sujet des remèdes,
cela ne donne rien. Finalement au moment de Noël nous portons




Nous avions préparé une autre surprise, toujours pour Noël, nous
l'annulons évidemment.
Nous sommes vraiment déçues de cet échec ; ces personnes ont
besoin de réconfort moral et de notre amitié... Nous ne nous découra
geons pas, et arriverons peut-être, à nous faire accepter par elles ?j
ET LES ÉTRANGERS
Quelques faits
— C'est le problème de l'accueil. Par des contacts, on a pu se
rendre compte qu'il y a dans la paroisse plusieurs familles venues
d'autres pays, souvent catholiques, qui n'ont pas encore été accueillies...
Une collaboration s'est établie ; nous avions à surmonter des diffi
cultés de langue ;
Une autre paroisse nous a donné une intéressante personne : inter
prèle, et cela nous permet d'être en bon contact avec les familles.
— Une Yougoslave arrivée dans notre village pour des raisons
d'ordre sentimental, s'est trouvée brusquement seule, sans argent, ne
connaissant pas un mot de notre langue, en situation irrégulière
envers les autorités françaises et celles de son pays.
Une militante l'a hébergée chez elle, la déléguée s'est occupée des
formalités pour l'obtention de l'autorisation de séjour à cette infor
tunée (avec une promesse d'embauché d'un employeur), lui donnant
ainsi de nouvelles raisons de vivre.
LES RÉFUGIÉS
Nous avons, sur notre paroisse, un bidonville où vivent quatre
cents familles constituées, essentiellement, par des réfugiés d'Afrique
du Nord.
A leur arrivée, il y a eu très nettement un manque d'accueil de la
part des militantes : personne ne voulait regarder la vraie misère de
trop près.
Quelques cas isolés, seuls, étaient secourus. Puis, l'été dernier, une
épidémie de thypholde s'est déclarée ; immédiatement, toute la Com
munauté paroissiale s'est ressaisie et les dévouements sans borne se
découvrirent :
— Dépistage uvec l'assistante sociale des malades ;
— Visite aux enfants hospitalisés ;
— Contact des militantes auprès des familles ayant des malades
hospitalisés, leur transport en voilures pour les visiter ;
— Démarches et lettres aux Pouvoirs Publics, service d'hygiène et
de santé.
Nous avons écrit au Préfet lui-même, aux docteurs que nous pou
vions connaître personnellement.
L'épidémie a été enrayée, le Service d'Hygiène a fait installer
des pompes d'eau potable et surtout le :
— Climat de la Paroisse s'est transformé en :
a AMITIÉ VRAIE ».
224
LES TRAVAUX ET LES JOURS
7. — Le Secours Catholique
1» UNE RÉVOLUTION QUI SAUVEGARDE LA LITURGIE
Rome l'immuable vient de prendre une mesure révolutionnaire
pour les sacristains. Nos grands-pères — et nous aussi — avaient
l'habitude de ces poétiques processions champêtres aux trois matins
des Rogations. Dans le calendrier du monde entier c'était un point
fixe, un triduum immuable accroché à la semaine de l'Ascension.
C'est fini. Désormais, chaque évêque, suivant le climat de son conti
nent, fixera ces Rogations à la date convenable. Puisque ces prières
sont pour les moissons, chaque pays les situera à l'époque ou, sui
vant le climat local, le grain se prépare à germer dan6 le sillon ou
la rizière.
Ainsi la liturgie ne change pas, mais elle s'adapte.
Ainsi le Carême ne change pas : temps fort de l'année chrétienne
il invite à la prière, ù la privation, au partage. Mais il s'adapte. Au
xiu8 siècle, la privation était un jeûne total. En 1961, le jeûne est
adouci pour des santés que les progrès do la médecine déclarent
« perfectionnées ». mais le chrétien sait trouver des occasions mo
dernes de privation : il jeûnera de tabac ou de télévision ou de cinéma,
et cette suppression ne nuira point à sa santé.
Les privations du Carême allaient aux pauvres. Au Moyen Age
on distribuait le fruit du jeûne au « prochain ».
Au xxe siècle, les catholiques allemands en deux carêmes (1959-
1960) ont ainsi donné 5 milliards. Et au Sénégal, j'ai assisté à l'ar
rivée de leurs offrandes de Carême : Dakar est proche de Cologne
depuis les nouveaux avions...
En ce Carême 1961, sans oublier le prochain de la grand-rue de
notre propre paroisse, j'ai envie de répéter chaque matin : « L'enfant
africain est mon prochain. » (1)
Mgr Jean RODHAIN.
2o LE PANIER « SAINT MARTIN »
Notre campagne d'annéo t La Faim dans le Monde », peut se
résumer en cette formule :
« Aider l'Afrique sans oublier le sous-allmenté de notre propre
paroisse. »





Cette deuxième partie n'a pas besoin d'un long commentaire. Ce
serait marcher dans les nuages que de s'occuper de l'Afrique et
d'oublier son prochain proche. Adopter le Dahomey et laisser à
deux pas de sa propre église paroissiale un vieillard sans feu, un
malade sans visite, un nourrisson sans lait, rappelleraient dangereu
sement le riche de l'Evangile qui oubliait de regarder le pauvre
Lazare, a sa porte.
Les Œuvres do Charité et les représentants paroissiaux du Secours
Catholique n'ont pas attendu cette année pour y veiller, mais il
reste beaucoup de travail à faire. Il reste qu une paroisse lie pourra
pas travailler pour l'Afrique 365 jours par an. Il y a des bonnes
volontés qui, conduites par vous auprès d un malade ou d'un infirme,
d'un vieillard ou d'une famille en difficultés, s'éveilleront à celle
Charité et y trouveront pour elles-mêmes un épanouissement. Qued'Âmes devenues odieuses d'égoïsme et de jalousie à soixante ans,
seraient au contraire aujourd'hui les bienfaitrices souriantes et heu-
rouses de leur quartier si, lorsqu'elles avaient vingt-cinq ou trente ans,
on les avait épanouies en leur confiant la visite de gens plu6 malheu
reux qu'elles.
Ceci nous amène à l'opération dite « Panier Saint-Martin ».
— Nous n'avons rien inventé.
— Cela se pratique depuis longtemps dans beaucoup de paroisses.
Chaque dimanche de Carême, les paroissiens déposent dans les
paniers à la sortie des messes le fruit de leurs privations. Le Comité
de Charité, par les membres des Œuvres qu'il réunit et par les équipes
de militants de quartier, redistribuera dans la paroisse ces mêmes
paniers la semaine suivante.
Evidemment, au préalable, a été adressée, en liaison avec toutes
les Œuvres, la liste des bénéficiaires (sans se limiter aux vieillards
qui ne sont hélas I pas les seuls sous-alimentés de la paroisse).
Aussitôt après la collecte, assurer la répartition entre les bénéfi
ciaires en s'attachant à faire porter le colis ou panier par le militant
ou la militante ou, mieux encore, par la famille ou la personne non
encore engagée dans l'Action charitable et habitant le même quartier,
voire la même rue, que le bénéficiaire.
— Dans certaines paroisses ce sont des paniers en osier qui assurent
en permanence ce va-et-vient hebdomadaire.
— Dans d'autres, ce sont des paniers en papier.
— Pour faciliter cette opération, en cette année Saint-Martin, le
Secours Catholique a édité un panier type, illustré en deux couleurs
« Le panier Saint-Martin ».
On peut se le procurer en «'adressant à chaque Délégation diocé
saine du Secours Cnlholique. Ou bien aux Editions S. O. S., 106,




1° Ouvrages en langue française parus en 1959-1960, sur Saint Vlnoent
de Paul et Sainte Louise de MarUlao.
AUCLAIR (Marcelle)
La parole est à Monsieur Vincent.
•fjParis, Bonno Presse (I960), 336 p., 14x19, 111.
BERNOS DE GASZTOLD (Carmen)
La vie de Monsieur Vincent racontée aux enfants.
Paris, Edit. du Cloître (1960), 48 p., 18,5x17,5, 111.
CALVET (Jean)
Saint Vincent de Paul (réédition).
Collection : « Les grands spirituels ■.
Paris, Albin Michel (1959), 376 p., 14x22, 111.
CHAIGNE (Louis)
Vincent de Paul.
Collection : « Votre nom, votre saint ».
;\Tours, Marne (1960), 120 p., 11x17, il!.
CHALUMEAU (Raymond), c. m.
Guide de Saint Vincent de Paul à travers Paris.
Paris, C. E. F. A. G. (1960), 80 p., 12x18, 111. plans.
COGNET (Louis), VON MATT (Léonard).
Saint Vincent de Paul.
Texte et légendes de Louis Cognct. 190 photos de Léonard von Matt.
Paris, Desclée De Brouwer (1059), 248 p., 17x24, ill.
CRISTIAN1 (Léon)
Saint Vincent de Paul.
Collection : « La vie des saints ».
Paris, Apostolat de la Presse (1960), 208 p., 12x18,5, ill.
DANIEL-ROPS, CHALUMEAU (Raymond), c. m.
La vie et l'âme de Monsieur Vincent.
Textes choisis par le R. P. Chalumeau, Lazariste.
Collection : « Textes pour l'histoire sacrée choisis et présentés
par Daniel-Rops ».
Paris, Arthème Fayard (1959), XXXVIII-266 p., 11,5x18.
DANIEL-ROPS.
Monsieur Vincent.
Texte do Danicl-Rops, maquette et photos de René Perrin.
Collection : « Bibliographies illustrées ».




Sainteté de Monsieur Vincent.
Paris, Cerf (1959), 228 p., 13,5x16,5.
DE SAINT-PIERRE (Michel).
Monsieur Vincent.
Paris-Tournai, Casterman (1960), 40 p., 22,5x27, il!.
DODIN (André), c. m.
Saint Vincent de Paul et la Charité.
Collection : s Maîtres spirituels », n° 21.
Paris, Seuil (1960), 192 p., 12x18, ill.
DODIN (André), c. m.
Saint Vincent de Paul. — Entretiens spirituels aux missionnaires.
Textes réunis et présentés par André Dodin, c. m.
Paris, Seuil (1960), 1.184 p., 11,5x17,5.
ESTIENNE (Yvonne)
■Sur la roule... avec Monsieur Vincent.
Paris, Libr. Saint-Paul (1960), 216 p., 14x19,5, ill.
FROSSARD (André).
Votre très humble serviteur Vincent de Paul.
Paris, Bloud et Gay (I960), 238 p., 14 x 19,5, ill.
GIELEN (Charles), c. m.
La Charité demeure.
Essai d'une pastorale et d'une spiritualité de l'entraide.
Collection : « Chrétienté nouvelle ».
Paris, Edit. Universitaires (1960), 272 p., 14x21.
HESBERT (Dom René-Jean), BERTAUD (Dom Emile).
Spiritualité de l'action à l'école de Monsieur Vincent.
Textes recueillis par dom R. J. Hesbert.
Paris, Alsatia (1960), 208 p., 14x19, ill.
HESBERT (Dom René-Jean).
Monsieur Vincent, maître de vie spirituelle.
Paris, Alsatia (1960), 208 p., 14x19.
HUNERMANN (G.).
Le père des pauvres : Saint Vincent de Paul.
Traduit de l'allemand par l'abbé M. Grandclaudon.
Mulhouse, Salvator (1960), 288 p., 13x20.
MARIN (Claude) et PETILLOT (Loys).
Monsieur Vincent.
Paris, Bonne Presse (1960), 40 p., 20x28,5, ill.
MARTIN (Marie-Madeleine).
Saint Vincent de Paul el les grands.
Paris, Edit. du Conquistador (I960), 160 p., 13x18,5, ill.
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MAUDUIT (Jean).Saint Vincent de Paul.
Paris, Edit. France-Empire (1960), 272 p., 13x20.
fREGNAULT (Sœur), F. C.]:
Monsieur Vincent vit encore.
Paris, Edit. F. C. (1960), 240 p., 18x24, 111.
RENAUDIN (Paul).
Saint Vincent de Paul. — Introduction et choix de textes.
Collection : « Classiques de la foi ».
Paris, Bloud ot Gay (I960), 144 p., 14x21, il).
RICHOMME (Agnès).
Opération charité : La vie étonnante de Saint Vincent de Paul.
Collection : « L'aventure de la sainteté ».
Namur, Edit. du Soleil levant (1960), 274 p., 12x18, ill.
RIQUET (Michel), s. j.
Saint Vincent de Paul ou le réalisme de la Charité.
Collection : • Situation des saints ».
Paris, Gabalda (1960), 136 p., 14x19.
ROUANET (Jean-Baptiste), s. j.
Saint Vincent de Paul. Prêtre. Instrument de Jésus-Christ (extrait
des a Cahiers du Clergé rural >).
Bourges, Tardy (I960), 64 p., 13x21.
SABATIER (Robert).
Saint Vincent de Paul.
Collection • Meneurs d'hommes >, n° 2.
Paris, Table ronde (1959), 128 p., 12x19.
THONE (Paul).
La Vie et l'œuvre de Saint Vincent de Paul, le père des miséreux.
Genval (Belgique), Edit. Marie médiatrice (1960), 128 p., 12x20,5,
Visages de la Charité (album officiel).
Paris, Bonne Presse (1960), 40 p., 20x31, ill.
GUY (Jean)
Sainte Louise de Marillac. Femme au grand cœur. Ame de feu.
Paris, Apostolat de la Presse (1960), 224 p., 12x19, il).
FOUCHER (Jean-Pierre).
Sainte Louise de Marillac.
Textes choisis et présentés par J.-P. Foucher.
Collection « Les écrits des saints ».
Namur (Belgique). Edit. du Soleil levant (1960), 182 p., 12x17,5.
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Lettres pastorales sur Saint Vincent de Paul (Carôme I960)
FOURREY (évoque de Belley)
L'année de Saint Vincent de Paul.
Publié : Belley (I960), 22 p., 16x24.
MATHIEU (évoque d'Aire et Dax).
Notre tricentenaire.
Publié : « Bulletin religieux d'Aire et de Dax ■>, du 4 mars 1960.
STOURM (évêque d'Amiens).
Le tricentenaire de Saint Vincent de Paul.
Publié : Amiens (1960), 12 p., 16x24.
THÉAS (évêque de Tarbes et Lourdes).
Saint Vincent de Paul.
Publié : Lourdes (1960), 16 p., 13x21.
RICHAUD (Archevêque de Bordeaux).
Le troisième centenaire de la mort de Saint Vincent de Paul.
Publié : Bordeaux (1960), 12 p., 13x21.
ÉTUDES
LES DISTRACTIONS DISTRAYANTES DU P. G. MORETTI
MORETTI (G.). — Copie non conforme. Le vrai visage des saints
révèle par leur écriture. Paris, Caslcrman (1960), 248 p., 21x15.
Traduction de / santi dalla scriltura. Messagero di S. Antonio
Padoue, par Maria Teresa et Giuseppe Aseglio.
Contenu : quo ne ferait-on pas pour percer le secret d'une Ame ?
Le P. G. Morelti, vieux praticien de la graphologie, vient à notre
secours dans cette tentative. Il nous présente 30 éludes grapholo
giques de personnages canonisés (25 hommes et 5 femmes). Par
bonheur, son volume se termine par l'élude de Monsieur Vincent.
A partir d'une reproduction d'une lettre de 1658 (Cf. Saint Vincent
de Paul, Correspondance, VIII, 160-161, Lettre 3014), l'auteur nous
Uvre ses découvertes. Lo lecteur môme modérément curieux ne nous
pardonnerait pas de lui cacher le résultat d'une analyse menée
avec, une patience et un scrupule pour le moins déconcertants.
Intelligence. — Quantitativement moyenne ; qualitativement : n ten
dance plutôt pénétrante {pointue) et, par conséquent, portée à contre
dire [angles A), à créer des obstacles (angles B) et a rendre les conclu
sions difficiles.
Le sujet a de très bonnes dispositions pour apprendre, pour main
tenir l'équilibre entre la force mtellective et le raisonnement (triple
largeur), pour s'insinuer de façon a faire triompher ses propres idées
et ses intentions (sinueuse), pour acquérir toutes les connaissances
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qui servent à son but (triple largeur), pour pratiquer l'art d'entre
prendre, de gouverner, de tirer des déductions pratiques {métho
diquement inégale, pondérée, sinueuse).
Il possède l'art de conquérir l'âme humaine (sinueuse) non pas
par la contrainte — si ce n'est lorsque les autres moyens ont échoué —
mais en incitant son interlocuteur à la réflexion (pondérée) tout en
ayant pour but de dominer et d'imposer sa propre façon de voir
(appuyée lre manière).
Son jugement n'est pas directement objectif car il tend à se parer
de subjectivité et à suivre cette voie (enjolivures de la subjectivité).
Caractère. — Le caractère du sujet est basé sur la fermeté (main
tient l'horizontale). Cette fermeté a tendance à épuiser ses propres
ressources pour atteindre le but visé (angles A, filiforme, pondérée).
Ce qui fait que le sujet est enclin à ne pas s'obstiner dans ses droits
et dans la logique, mais est plutôt porté à travailler en cachette,
à décourager les oppositions d'autrui (sinueuse), à employer en
quelque sorte la tromperie (soignée), à user de circonspection (hampes
inclinées vers la droite, hampes droites) pour attirer, flatter et même
tendre des embûches, mettant en œuvre son sens de la politique
(inclinée, 0 et A ouverts dans la direction de l'inclinaison de la lettre).
De tout ce qui précède, on peut déduire que le caractère du sujet
n'est certes pas enclin à la simplicité dans le sens mystique du mot,
ni a la pureté d'intentions ; mais il est porté à user de moyens de
nature hybride à condition d'atteindre son but ; ce dernier est for
tement ancré dans les prétentions du « moi » qui ambitionne une
indépendance accompagnée de la dépendance d'autrui.
Quant à la sensualité, le sujet n'est pas nettement normal, mais
il tend facilement à tomber dans l'affectivité langoureuse (inclinée),
ce qui peut aisément l'amener à l'attendrissement sexuel ; ce dernier,
mis au service de l'affectivité langoureuse, tend à accentuer l'obnu-
bilation des facultés d'inhibition malgré le frein de l'austérité (austère)
dont le sujet ne peut profiler car, lorsque l'affectivité langoureuse
entre en jeu, c'est précisément l'austérité qui cède et, au lieu d'être
un obstacle, clic devient un factour d'abandon à l'affectivité langou
reuse.
Lettre 3014.
(VIII, 160-161.) Original. Trésor de l'église Saint-Antoine, Paris.
En s'iiispiranl de l'ouvrage de Mgr E. Bougaud, E. Pasini montre
la concordance entre le diagnostic et la réalité historique (p. 230-233).
Appréciation ; Pourtant, aux yeux du graphologue en herbe e(
à l'observation la plus simule, une différence saute aux yeux. On
s'étonne qu'elle ait échappe à l'émincnt graphologue qui a obtenu
299 999 confirmations sur 300 000 examens (p. 241). Nous sommes
en présence de deux écritures différentes. La lettre est entièrement
de la main du secrétaire, seule la signature est de Vincent Depaul.
Tout ce que le P. Moretti déclare du caractère et de l'intelligence
de Vincent tombe dans le dossier caractérologique du modeste secré
taire qui s'appelait Frère Bertrand Ducournau. Or, ce que nous
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savons de ce brave landais qui nourrissait à l'égard de Monsieur Vin
cent une admiration religieuse et délicieusement naïve, cadre mal
avec les affirmations du graphologue < Intelligence plutôt pénétrante,
... portée à contredire... il possède l'art de conquérir l'âme humaine,
etc.
Dommage, oui, dommage que Monsieur Vincent, malgré sa vue
perçante et son sens aigu d'éveilleur d'âmes, ait été aussi aveugle à
l'égard d'un secrétaire qu'il tint dix-sept années sous son regard.
Plus clairvoyant, il aurait fait de ce second lui-même, son successeur
rêvé. L'histoire de la postérité vincentienne en eût été quelque peu
changée, mais... pour la 300 000» fois, l'infaillibilité du P.Moretti
eût été proclamée.
A. DODIN c. m.
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10. — A LOUISE DE MARILLAG
La lettre n* 370 de l'édition Coste (t. I, p. 555-556), adressée & Louise
de Marillac vers 1638, a été publiée par Coste d'après l'édition Pémartin
(1880), t. II, p. 3. Depuis, l'original de cette lettre a été retrouvé (1942) à l'hô
pital de Tarbes, desservi par les Filles de la Charité. Le texte conforme à l'ori
ginal a été publié dans les Annales de la Congrégation de la Mission 1941-1942,
p. 559. Les différences avec le texte Pémartin-Coste sont insignifiantes, c'est
pourquoi nous n'estimons pas utile de reproduire ici ce texte. Une photogra
phie de cette pièce figure dans les Archives de la Mission.
11. — A FRANÇOIS DU FESTEL1
De Saint-Lazare, ce 8 mai 1638.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais t
J'ai reçu la vôtre du 3 mai et vu par icelle : i° la difficulté de
continuer la mission auprès des soldats ; 2° le bruit qui court sur
Saint-Lazare ; 30 qu'on trouve à redire de ce qu'on n'a écrit à per
sonne de la ville pour recommander la Compagnie.
Or je vous dirai quant au premier qu'il est vraisemblable que
l'étonnement du pauvre peuple l'empêcherait de profiter de la mission
et qu'il faut attendre avec patience le temps des ordinands pour y
faire les exercices si Monseigneur de Troyes* l'agrée, sinon il sera
bon d'aller faire la mission aux autres lieux qui dépendent de M. le
Commandeur9, que si tant est que vous fassiez les ordinands, je
Lettre 11. — Lettre autographe.
Original chez les Sœurs de la Charité de Besançon, à Besançon.
Photocopie de l'original dans les Archives de la Mission.
1. François Du Festel, né à Olsemont (diocèse d'Amiens), reçu dans la Congré
gation de la Mission en 1633, prêtre en 1636, supérieur de la maison de Troyes
de 1638 à 1642, quitte la Congrégation de la Mission en 1646.
2. René de Breslay, évêque de Troyes (1604-1641).
3. Noël Brûlart de SUlery, chevalier de Malte, commandeur de Troyes,
né en 1587. Après avoir exercé diverses charges à la Cour, il reçut le sacerdoce
en 1634. Ami de Saint Vincent de Paul et bienfaiteur de la Congrégation de
la Mission, il mourut à Paris en 1640.
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vous enverrai M. Baudet4 que j'ai retenu ici exprès pour cela, mais
il m'en faut donner avis avant le temps.
Quant au bruit qui court sur Saint-Lazare, qu'y ferons-nous ?
Il faut supporter ces bruits avec patience, Notre-Seigneur les fera
évanouir puisqu'il n'y a point de fondement.
Je vous ai écrit le sentiment de M. le Commandeur et du Père de
Gondi* touchant le troisième point ; il vaut mieux manquer avec
le conseil de ces deux bons esprits que de s'ingérer de soi-même ;
je leur en parlerai encore une fois et leur communiquerai votre let
tre.
Il sera bon que vous me donniez avis de tout ce qui nous regarde,
et cela par tous les messagers; écrivez, s'il vous plaît, à Monseigneur
de Troyes touchant les ordinands, non pas comme mettant la chose
en doute, mais pour savoir de lui s'il y aura beaucoup d'ordi-
nands.
Le jeune homme qu'il nous a envoyé n'ayant point désir d'être
de la Compagnie, et pour ce qu'il y aurait là danger, à ce qu'on craint,
qu'il n'indisposât les autres écoliers qui désirent tous être de la
Compagnie, nous avons pensé à le mettre au Collège du Cardinal6
où nous lui paierons la pension bien volontiers et le ferons répéter
parfois, de sorte qu'il sera comme s'il était chez nous, n'y ayant
qu'une muraille entre ce Collège et le nôtre. Je vous prie, Monsieur,
de le dire à Monseigneur de Troyes, et que nous aurons soin par
ticulier de lui et de payer sa pension sans qu'il soit besoin qu'il paie
autre chose, il suffira qu'on l'entretienne d'habillement.
Je dois partir ce matin pour Brie-Comte-Robert* et de là je pourrai
aller faire un tour à Fréneville", pour être ici de retour la veille de
l'Ascension.
4. Sans doute, Jacques Boudet, prêtre de la Mission, né à Epiuay (diocèse
de Paris), entré dans la Congrégation de la Mission en 1634.
5. Philippe-Emmanuel de Gondi, « fondateur » avec sa femme, morte en
1625, de la Congrégation de la Mission. Devenu veuf, il quitta sa charge de
Général des Galères de France et entra à l'Oratoire. Bienfaiteur de l'établis
sement des Missionnaires de Montmirail. Il mourut à Joigny le 29 juin 1662.
6. Collège du Cardinal Lemoinc, séparé du Collège des Bons-Enfants par
un mur mitoyen.
7. Localité de Seine-et-Marne, à 30 km de Paris. Les Missionnaires et Saint
Vincent lui-même y ont prêché. Une mission a prêcher de cinq en cinq ans
y a été fondée par le Commandeur de Sillery.
8. Hameau de la commune de Valpuiseauz, en Seine-et-Oise. La Congré
gation de la Mission y possédait une ferme où, à plusieurs reprises, Saint Vincent
fit des séjours plus ou moins prolongés.
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Je salue de tout mon cœur Mrs Du Chesne9, Savary10 et notre
frère René", et suis en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre
très humble serviteur.
VINCENS DEPAUL.
Suscription : A Monsieur Monsieur Du Festel, prêtre de Mission à
Sancey11.
Mademoiselle,
12. — A LOUISE DE MARILLAC
[1638, vers décembre]1
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais 1
Vous ne vous lassez jamais de nous bien faire et faites, à ce que
je crains, au delà de ce que vous pouvez. Je vous en remercie très
humblement, Mademoiselle, et vous prie de ne plus en user de la
sorte. Il nous suffit et vous serons toujours redevables, quoi que nous
fassions pour le service de M. votre filss. Souffrez donc qu'on le serve
sans autre considération que celle de ce que nous vous devons et de
l'affection que nous avons à vous servir et lui aussi.
Votre lettre me parait bien et ferez bien de lui envoyer. Je prie
Notre-Seigneur qu'elle lui soit efficace pour le déterminer pour une
bonne fois. Je vous renvoie la sienne avec celle que vous lui écrivez,
et tâcherai à lui faire faire une petite cheminée à l'une des petites
chambres au plus tôt, pour ce que nous aurons les ordinands désor
mais aux Bons-Enfants et que la chambre où il loge leur est nécessaire.
9. Pierre Du Chesne, Prêtre de la Mission, reçu dans la Congrégation de
la Mission en 1637, placé peu après au Séminaire de Troyes. Mort a Agde
le 3 novembre 1654.
10. Pierre Savary, Prêtre de la Mission, né en 1606 à Neuville-Vitasse (dio
cèse d'Arras), entré dans la Congrégation de la Mission en 1637, placé au Sémi
naire de Troyes.
11. Frère coadjuteur de la Mission, non identifié.
12. Localité située près de Troyes, appelée aujourd'hui Saint-Julien ; lieu
de résidence provisoire des Missionnaires de Troyes.
Lettre 12. — Lettre autographe.
Original chez les Pilles de la Charité de la paroisse Saint-Projet, à Bordeaux.
Photographie de l'original dans les Archives de la Mission.
Texte publié dans les Annales de la C. M., 1928, p. 253-254.
1. Cette date est imposée par le contenu de la lettre (retraite des ordinands
aux Bons-Enfants, situation du fils de Sainte Louise de Marillac, Michel Le Gras.
2. Le fils de Sainte Louise était alors logé aux Bons-Enfants et étudiait
en vue du sacerdoce sans Être bien fixé sur sa vocation.
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S'il fait beau et que vous le puissiez sans aucune incommodité,
vous pourrez entendre la sainte messe tous les jours de votre retraite ;
sinon, honorez la solitude de Notre-Seigneur, comme sainte Madeleine,
tout à fait.
Vous lirez, s'il vous plaît, le petit [livre] de l'Imitation de Notre-
Seigneur, le livre de l'Amour de Dieu de M. de Genève8, vers le six,
sept ou huitième livre, à votre choix, et quelque vie des saints à votre
dévotion.
Bonjour, Mademoiselle,
Je suis V.S.V.D. [Votre serviteur VINCENT DEPAUL]
(au dos S. Louise de Marillac a écrit : De Monsieur Vincent qui
parle d'une retraite et de mon fils.)
13. — A LOUISE DE MARILLAC
î638]'
Mademoiselle,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais !
Vous avez eu sujet de murmurer et de vous plaindre intérieurement
de moi, de ce que je ne vous ai fait réponse, ni ne vous ai vue ; votre
charité me le pardonnera, s'il lui plaît, et en attribuera la faute à
l'embarras et non à l'affection, Dieu sait que je n'en manque pas.
J'ai parlé à M. Pavillon8 de Monsieur votre fils, j'estime qu'il est à
propos qu'il achève sa théologie, qu'il se fasse prêtre, qu'il s'exerce
quelque temps dans les exercices de piété convenables aux ecclé
siastiques, et, cela fait, je ne fais aucune difficulté que ledit Sr Pa
villon ne le reçoive. Hors cela le jeune homme serait inutile audit
Sr Pavillon et aurait une peine insupportable à soi-même de se voir
dans des montagnes à l'extrémité du royaume8, sans rien faire et
3. Le Traité de l'amour de Dieu de Saint François de Sales.
Lettre 13. — Lettre autographe.
Original chez les Pilles de la Charité de la Maison Eugène-Napoléon, à Paris.
Texte publié avec disposition et orthographe de l'original, enrichi d'un
commentaire historique, dans les Annales C. M., 1958, p. 218-221.
1. Date imposée par le contenu de la lettre : situation de Michel Le Gras,
encore hésitant sur sa vocation, présence à Paris ou dans les parages, de Pavillon,
état de 1 disponibilité » de M. Du Coudray, nommé, cette même année 1638,
Supérieur de la maison de Toul.
1. Nicolas Pavillon (1597-1677), évêque nommé d'Alet ; sacré en 1639, il
gagna peu après son diocèse où il résida Jusqu'à sa mort.




inhabile à tout emploi. Au nom de Dieu, Mademoiselle, croyez-moi en
cela, je sais ce que c'est. J'espère que si Monsieur votre fils fait ce que
je viens de dire, il ne manquera pas de bons emplois ; s'il plaît à
Dieu que je vive, je vous promets d'en avoir soin comme s'Ù était
de mon sang. Soyez donc en repos de ce côté-là. S'il était en état
d'emploi, je le pourrais mettre dès demain au service de Monsieur,
frère du Roi4, pour lequel on m'en demande un, ou lui faire bâiller
une chanoinie auprès de Lyon, en une fondation nouvelle d'un cha
pitre que fonde M. de Saint-Chamond5 qui m'a chargé de lui fournir
les personnes que j'estimerai propres, jusqu'au nombre de huit.
Enfin, il ne demeurera pas, soyez assurée de cela, pourvu qu'il fasse
ce que je vous dis.
Nous tâcherons donc d'envoyer M. Du Coudray8 samedi à Lian-
court', s'il vous plaît de lui moyenner un cheval qui soit céans demain
soir. Je suis en peine de l'indisposition de cette bonne dame et m'en
vais célébrer la sainte messe à son intention, et prier Dieu pour vous
à qui je suis en l'amour de Notre-Seigneur V. T. H. S.
[Votre très humble serviteur].
V. DEPAUL.
Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Le Gras, à La Chapelle".
14. — A LA COMMUNAUTÉ
DE SAINT-NICOLAS-DU-CHARDONNET
[29 avril 1639].
Cette lettre portant le n° 374 dans l'édition Coste (t. I, p. 545-546), a été
publiée d'après l'édition Pémartin (1880) : lettre n° 239, t. I. p. 247-248. Or,
Pémartin, sans indiquer sa source, l'avait tirée du manuscrit 2453 de la Biblio
thèque Mazarine : La Vie du vénérable serviteur de Dieu, Messire Adrien Bour-
doise... Peu de variantes entre ces trois textes. Le manuscrit porte, en plus
4. Gaston d'Orléans (1608-1660).
5. Melchior Mitte de Miolans, marquis de Saint-Chamond (1586-1649), fon
dateur en 1634 d'un chapitre collégial pour lequel il fit construire une chapelle
a Saint-Chamond (diocèse de Lyon).
6. François Du Coudray, PrCtre de la Mission, né en 1586, dans le diocèse
d'Amiens. Entré en 1626 dans la Congrégation de la Mission, il fut nommé
en 1638 supérieur de la maison de Toul.
7. Localité située dans l'Oise. Sainte Louise de Marillac y fit plusieurs
séjours.
8. La Chapelle, village alors près de Paris, actuellement englobé dans la
ville rnÊme de Paris. La Maison-Mère des Filles de la Charité y fut établie
de 1636 à 1642.
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du texte publié : Fait à Saint-Lazare ce pénultième d'avril mil sbc cent trente-
neuf. Vincent de Paul.
Cette lettre a été publiée, avec le conteste du manuscrit, dans les Annales C. M.
1952, p. 23°-23i-
15. — GUILLAUME COMPAING A SAINT VINCENT
[5 mai 1639]1.
Les prêtres de la Communauté de S. Nicolas*, ayant sérieusement
examiné la proposition* et octroi ci-dessus et le tout mûrement considéré,
ont loué M. Bourdoise1 de sa ferveur et grand désir d'avancer dans la
vertu, même de se rendre plus propre à l'établissement du séminaire
et de la Communauté ; comme aussi ont reconnu la continuation des
bénéfices, faveurs et bienveillances que Messieurs de la Mission leur
ont de tout temps départies; de quoi ils sont très obligés envers eux.
En revanche de ce, ils acceptent celui ou ceux qu'il plaira à Messieurs
de la Mission d'envoyer à Saint-Nicolas et à qui la Communauté
pourra servir, en quelque sorte que ce soit. Et de plus ils leur offrent
tout ce qu'ils verront que la Communauté pourra faire, en leur considé
ration. Quant à l'effet de la susdite proposition les Prêtres de la Commau-
nauté ont humblement prié M. Bourdoise, leur cher confrère et honoré
économe, de se contenter en faisant quelque visite à Saint-Lazare, soit
d'un ou de plusieurs jours, sans que cela paraisse, ni tire à conséquence
Lettre 15. — Donnée d'après le Manuscrit 2453 de la Bibliothèque Mazarine :
La Vie du vénérable serviteur de Dieu, Messire Adrien Bourdoise... Ce texte,
avec le contexte, a été publié dans les Annales C. M., 1952, p. 231.
Cette lettre est la réponse à la lettre précédente, datée du 29 avril 1639 ;
elle est censée émaner de la Communauté de Saint-Nicolas et s'adresser à
la Congrégation de la Mission, en fait, elle est signée Guillaume Compaing et
elle répond à une lettre signée Vincent de Paul.
1. Date donnée par l'auteur du Manuscrit 2433 (Courtln, un contemporain
de M. Bourdoise).
' 2. Communauté sacerdotale établie, en 1618, sur la paroisse Saint-Nicolaa-
du-Chardonnet, par Adrien Bourdoise et quelques confrères.
3. M. Bourdoise voulait se démettre de ses fonctions dans la Communauté
de Saint-Nicolas, il désirait se retirer a Saint-Lazare pour un temps assez long.
Saint Vincent l'admit à faire une retraite et fit en sorte de le renvoyer à sa
Communauté.
4. Adrien Bourdoise (1584-1655), un des réformateurs du clergé en France
dans la première moitié du XVII11 siècle, instituteur et organisateur de la
Communauté de Saint-Nicolas. Ami de Saint Vincent.
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vers M. N..., ni autres, et de là communiquer avec ledit Séminaire,
selon qu'il plaira à Messieurs de la Mission de lui permettre.
Fait en la Chambre des Délibérations de la Communauté, le etc...
Guillaume COMPAING*.
Prêtre et secrétaire d'icelle.
16.— A N**'
[29 août 1639].
... Un grain de charité suffit pour calmer bien des inquiétudes et
assoupir bien des différends...
17. — AU FRÈRE JEAN DUHAMEL, DIACRE1.
15 décembre 1639.
Mon très cher frère,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais 1
Ne pouvant avoir le bien de vous aller voir comme je le vous avais
mandé, je vous prie par ces lignes de ne point céder à la tentation
qui vous veut détourner de prendre le saint ordre de prêtrise, pour
auquel parvenir vous avez fait quasi tout ce que vous avez fait
depuis que vous êtes au monde. Disposez-vous y donc, je vous en
prie, pour le recevoir à cette ordination. Si vous différez davantage,
vous priverez Dieu de la gloire qu'il en recevrait, les bienheureux
5. Un des premiers membres de la Communauté de Saint-Nicolas, mort
en 1656.
Lettre 16. — Tirée de Collet : La Vie de Saint Vincent de Paul. Nancy,
1748, t. II, p. 161. Date donnée par Collet.
Lettre 17. — Lettre autographe.
Original à la Bibliothèque de Châlons-sur-Marne, dans le Manuscrit 742
(fonds Garinet 405). Publié dans tome XXXII (1935) des Mémoires de la Société
des Sciences et des Arts de Vitry-le-Francois. Reproduit dans les Annales C. M.
1936, p. 696-697. L'édition Coste donne ce texte (lettre N» 413, t. I, p. 608-609)
d'après le Registre 2 des Archives de la Mission, texte incomplet et fautif.
Sur l'origine et la valeur de cette source voir ce qu'en dit Coste dans la Préface
de son édition : 1.1. p. XXI-XXIV.
t. Jean Duhamel était membre de la Congrégation de la Mission. Ordonné




de la consolation qu'ils en auraient, les âmes du Purgatoire du sou
lagement qu'elles en recevraient, et toute l'Eglise militante des
grâces que vous lui obtiendriez par votre adorable sacrifice et qui
pis est, vous réjouirez le diable d'avoir eu le pouvoir de vous détourner
de faire tous ces biens. De penser que vous en seriez, une autre fois,
plus capable, ô Jésus, il ne le faut pas espérer. De ne le faire jamais,
Dieu vous garde d'avoir à répondre de cela devant Dieu. Ce serait
enfouir le talent que Notre-Seigneur vous a mis en main, auquel
cas les Saintes Ecritures vous menacent d'un horrible châtiment.
De dire que vous n'êtes pas capable et ne le serez jamais, je le vous
avoue, Monsieur, eu égard à l'infinie sainteté de l'œuvre, mais eu
égard à notre misère, espérez, Monsieur, que Notre-Seigneur sera
votre capacité comme il sera lui-même le sacrificateur avec vous.
Pour le reste de vos peines, nous en parlerons après cela. Je suis
cependant, dans l'amour de Notre-Seigneur, votre très humble et
très obéissant serviteur,
VINCENS DEPAUL.
18. — A LOUISE DE MARILLAC
De Paris, ce 17 décembre 1639.
Mademoiselle,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais I
Je reçus, hier au soir, la vôtre, du jour de saint Nicolas, laquelle
m'a porté une fort sensible consolation en suite de la peine que j'avais
du lieu où vous pouviez être et de l'état de votre santé. Béni soit
Dieu de ce que vous voilà donc à Angers1 et logée avec le bon M. l'abbé
de Vaux1. Je ne vous répondrai point par la présente à tout ce que
Lettre 18. — Lettre autographe.
Original chez les Pilles de la Charité de la paroisse Saint-Projet à Bordeaux.
L'édition Coste donne cette lettre (N° 414, t. I, p. 609-611) d'après l'édition
Pémartin de 1880 (N° 261, t. I, p. 272-274) et le Manuscrit Saint-Paul, qui
reproduit plusieurs extraits. Le texte de l'original a été publié dans les Annales
C. M. 1928, p. 254-256 ; nous le redonnons ici à cause des erreurs que contiennent
les éditions antérieures.
1. S. Louise de Marillac est a Angers pour y installer les Filles de la Charité
établies à l'hôpital.
1. Guy Losnier, abbé de Vaux, vicaire général d'Angers (1602-1681), en
relations avec S. Vincent depuis 1635, il favorisa l'établissement des Filles de
la Charité à l'hôpital d'Angers.
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vous me mandez, pource que je n'ai encore pu voir vos filles de La
Chapelle et que le messager s'en va partir bientôt.
Je vous ai écrit cette semaine pour répondre à la vôtre de Saumur,
et adressé ma lettre à M. l'abbé de Vaux, auquel je me suis donné
l'honneur d'écrire.
Il est aujourd'hui le samedi des Quatre-Temps, qui m'oblige à
aller dire la messe à Notre-Dame pour la Charité. Après dîner, Dieu
aidant, j'irai à La Chapelle, parlerai à Mm0 Turgis* et commencerai
à donner l'ordre pour les filles que vous demandez ; mais je pense
qu'il ne faut pas penser à Marie de Saint-Germain*, ni à celle de Saint-
Paul*. Je tâcherai de vous envoyer les autres au plus tôt et penserai
un peu à Mme Turgis. Il y a des choses beaucoup à dire pour et contre.
Hélas I mon Dieu I que ferons-nous pour Nancy, où il est nécessaire
que nous en envoyions au plus tôt. Je fis hier espérer cela à Mm0 la
duchesse d'Aiguillon*. Pour Henriette7, je ne sais encore rien de rien.
Pour les articles, je pense que vous avez bien répondu et qu'il
n'est pas besoin d'en faire encore ; nous verrons dans quelque temps,
pendant lequel l'on fera un essai du bon plaisir de Dieu. Vous ferez
bien d'en parler de la sorte, si me semble, et même de montrer leur
petit règlement de vie à M. de Vaux et à tel autre qu'il jugera conve
nable, et notamment de bien affermir les filles dans la résolution
de le bien garder, de suivre la direction en la manière qu'elle est cou
chée dans ledit règlement ; et vous leur inculquerez, tant à ces Mes
sieurs qu'à elles, l'importance de les changer. Mme le duchesse d'Ai
guillon me le disait encore ces jours passés.
Je fus hier samedi8 à La Chapelle, où je vis toutes vos filles. Elles
font fort bien, par la grâce de Dieu. Mme Turgis en est fort contente.
Henriette est encore chez elle. Son frère est venu dire qu'avant
3. Elisabeth Le Goutteux, veuve Turgis, Fille de la Charité ; elle exerça
diverses charges dans sa Communauté, en particulier c'est elle qui, à l'époque,
remplaçait S. Louise de Marillac lorsque celle-ci devait s'absenter de la Maison-
Mère de La Chapelle.
4. Saint-Germain-en-Laye (Seine-et-Oise). Les Pilles de la Charité y étaient
établies depuis 1638.
5. Paroisse de Paris sur laquelle les Filles de la Charité eurent un établisse
ment à partir de 1634.
6. Marie de Wignerod, duchesse d'Aiguillon (1604-1675), nièce du Cardinal
de Richelieu, Dame de la Charité, protectrice de S. Vincent et bienfaitrice de
ses œuvres.
7. Henriette Gesseaume, Fille de la Charité.
8. Commencée le samedi 17 décembre, la lettre fut reprise le dimanche 18.
Entre temps, Saint Vincent était allé à La Chapelle.
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que d'aller à Saint-Germain9 elle viendrait à La Chapelle. Il n'est
pas expédient qu'elle y aille. Il faut envoyer quelque autre à Saint-
Germain et la retenir ici pour lui faire connaître sa faute.
Je trouve de la difficulté à vous envoyer Mme Turgis. Je pense qu'il
sera bien de vous envoyer Geneviève10, quiétait auprès de vous lorsque
vous étiez auprès d'ici, ou bien Marie, qui était aux Enfants-trouvés.
Que si nous vous envoyons celle-ci, l'on enverra celle-là à Saint-
Germain, ou au contraire. Je tâcherai de les faire partir dans trois
jours.
M. votre fils se porte bien ; je ne l'ai pas encore entretenu à cause
de l'embarras auquel je suis. Je m'en vas envoyer quérir vos filles
cette après-dîner pour les faire partir après-demain, Dieu aidant,
en l'amour duquel je suis, pourvu que vous ayez bien soin de votre
santé, Mademoiselle, votre très humble serviteur
VINCENS DEPAUL.
Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Le Gras, au logis de
M. l'abbé de Vaux, à Angers.
19. — A LOUISE DE MARILLAC
De Saint-Lazare, ce lundi à midi [n février 1641]1.
Mademoiselle,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais !
Je vous remercie très humblement du soin que vous avez de moi.
Je me porte bien, Dieu merci. M. Delorme me vit hier et m'ordonna
une médecine, que j'ai prise aujourd'hui. Je n'ai plus de fièvre, ni
quasi d'enflure à la joue, de sorte que, par la grâce de Dieu, il ne
tiendra qu'à moi que je ne fasse pénitence de mes fautes. Il y a
apparence que Notre-Seigneur m'en veut donner le temps.
J'ai fait retenir et payer deux places au coche de Sedan qui part
9. Saint-Germain-en-Laye.
10. Geneviève Caillou, Fille de la Charité, Elle fut du nombre des premières
Sœurs envoyées à Angers ; elle y resta jusqu'en 1644.
Lettre 19. — Lettre autographe.
Original chez les Pilles de la Charité de la paroisse Saint-Projet à Bordeaux.
Publié dans les Annales C. M. 1928 p. 256-257.
1. Date imposée par celle de l'établissement des Filles de la Charité à Sedan
(février 1641) et la comparaison du contenu de la lettre avec celui des lettres
N° 512, 513, 514, 517, 518, 519 de l'édition Coste (t. II, p. 159-161 ; 163-167).
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demain à dix heures. Vous tiendrez nos sœurs prêtes à partir à neuf
heures, s'il vous plaît. Je suis bien mortifié de ne les pas voir ; assurez-
les que je les verrai des yeux de l'esprit et que demain, Dieu aidant,
j'espère dire la messe à leur intention.
J'écris à Madame la duchesse3 et au Père capucin qui y est, selon
ce que vous me mandez. Il reste une difficulté : l'on m'a rapporté
qu'on craint qu'il n'y ait quelque défense pour le commerce avec
cette ville-là ; c'est ce qui m'a donné sujet d'écrire à Madame la
duchesse d'Aiguillon et de la prier de me mander s'il y a danger
d'envoyer ces filles. J'en attends la réponse ; et pour ce que peut-
être elle n'aura eu le temps de voir ma lettre, j'ai prié un domestique
de M. le chancelier* de le savoir de lui et de me le mander.
Vous ne laisserez pas de les tenir en état de partir à l'heure que
j'ai dit, s'il vous plaît.
J'envoie un prêtre de céans pour entendre cette bonne fille et suis,
en l'amour de Notre-Seigneur, Mademoiselle, votre très humble
serviteur.
VINCENS DEPAUL.
Suscriplion: A Mademoiselle Mademoiselle Le Gras.
2. Lu duchesse de Iiouillon (1615-1657), convertie depuis peu au catholicisme,
elle contribua financièrement à l'établissement des Pilles de la Charité à Sedan!
3. Pierre Séguier (1588-1672), serviteur docile de la politique intérieure de




« — Je n'ai pas pu parler toujours à
toutes les Filles qui « allaient aux pauvres »
pour la première fols.
On ne fait pas tout ce qu'on devrait I
Mais, à toi, la plus petite et la dernière,
11 faut que Je parle.
Cest Important. Souviens-toi bien, sou
viens-toi toujours. »
Le broc sera lourd et aussi le panier à ton
bras.
Jeanne, tu verras bientôt que la Charité
est lourde à porter. Plus que le broc de soupe
et le panier plein.
Mais, tu garderas ta douoeur et ton sourire.
« Ce n'est pas tout de donner le bouillon
et le pain. Cela, les riches peuvent le faire.
Tu es la petite servante des pauvres,
la Fille de la Charité, toujours souriante
et de bonne humeur.
Ils sont tes maîtres, des maîtres terrible
ment susceptibles et exigeants, tu verras.
Alors, plus ils seront laids et sales, plus
ils seront Injustes et grossiers, plus tu devras
leur donner de ton amour I...
Ce n'est que pour ton amour, pour ton
amour seul que les pauvres te pardonneront






SAINT VINCENT DE PAUL
Réalisation des Editions du Berger sous la direction
du R. P. André DODIN, Prêtre de la Mission
2 longs films (122 vues) avec livret-commen
taire 30,90NF
1 disque 30 cm 33 t. (avec Fernand Ledoux
dans le rôle de Monsieur Vincent) 30,60NF
PEUPLE, MON FRÈRE...
(Sœur Rosalie Rendu, Fille de la Charité)
Réalisation des Editions du Berger sous le contrôle
deg Sœurs de Suint-Vincent-de-Paul
4 films avec livret-commentaire 40,50NF
2 disques 25 cm 331 44,60NF
♦
Ce qu'en dit la grande revue internationale « LUMEN
VITAE » de Bruxelles (Vol. XV (1960) N<> 4) :
SAINT VINCENT DE PAUL : .B.U. réaction. Nous apprécions avant
tout le seenorio, qui a été réalisé par 9. Cemulao sous la direction du R. P. André
Dodin, prêtre de la Mission. Evénements marquants et épisodes attachants dont
cette vie extraordinaire ie compose, convergent tous vers la charité chrétienne Ils
nous dévoUcnt ainsi le secret de cet apôtre infatigable et nous introduisent au cour
même du christianisme. Les illustrations de C. Deleautso sont de lionne facture Simu
lons aussi l'excellent enregistrement du texte qui, se suffisant a lui-même, accom
pagne néanmoins d'une maniera parfaite les films.!
PEUPLE, MON FRERE... : . Imoge, et parole, illustrent un penonnw
entier dans son amour de Dieu et de son prochain. En retraçant les événements
extraordinaires de la vie de Sœur Rosalie, les auteurs nous font connaître la charité
chrétienne, qui est on elle tendresse et force, service, dévouement, pardon, humilité
et héroïsme i d'où la grande utilité pour a catéchèse. Ces films sont étalementsynchronisés avec des dUqucs.
Entci de catalogues détaillas gratuitement *ur demande aux
ÉDITIONS DU BERGER, 4, rue Cassette, PARIS (VI«)
C. C. P. Paris 3171-01
GUIDE
DE SAINT VINCENT DE PAUL
A TRAVERS PARIS
par le R. P. CHALUMEAU, cm.
L'auteur nous invite a neuf promenades a travers le Vieux Paris où l'on
retrouve les lieux où Saint Vincent de Paul a vécu et s'est dépensé pendant
un demi-siècle. Huit plans-guide permettent de suivre facilement ces pro
menades. Des notices sur les autres lieux de France où Saint Vincent de
Paul est passé complètent ce guide particulièrement intéressant.
Prix : 4,50 NF
publication trimestrielle dirigée par le R. P. PAPILLON, 0. P.
Une initiation chrétienne vivante exige le secours d'une illustration photo
graphique fournissant des documents précis. Conçu pour les catéchismes,
pour les cercles d'études, chaque numéro est un ensemble de a documents »
sur un sujet précis, composé de douze à quinze reproductions photographi
ques de format 24 X 30 cm, de 10 pages de textes comportant commen
taires, références à l'Ecriture Sainte, tableaux synoptiques, cartes, schémas,
planches récapitulatives, etc..
NUMEROS PARUS
1. La Messe. 6. V Ordination des Prêtres.
2. Les Temps Apostoliques (Ior 7. Le Temps des Témoins (IIIe
et II* siècle). et IV» siècle).
3. Le Baptême. 8. Le Cycle Liturgique.
4. L'Unit6 des Chrétiens. 9. La Confirmation.
5. La Passion du Christ (les 10. Visages de la Prière.
Lieux Saints).
chaque numéro : 7,80 NF (franco 8,70 NF)
Abonnement aux quatre numéros de l'année : 28 NF
En vente chez votre libraire ou aux
EDITIONS CEFAG, 153, rue de Grenelle, PARIS 7*
DISQUES RELIGIEUX
et FILMS-FIXES
Stock complet de toutes les marques.
Expédition province par retour du courrier.
Aucun paiement d'avance.
Abonnement gratuit au bulletin mensuel « Disques
Informations ».
Conditions exceptionnelles aux lecteurs de « Mission
et Charité».
Dernières Nouveautés :
Pages du Lectionnaire, lues par le Père ROGUET. (Album 451. SM 45-66).
Mort et Résurrection. Cantiques par l'Ensemble Vocal de Beauvais.
Dir. Chanoine Bazelaire (45 t. SM 45-65).
Dimanche de Pûques (Abbaye d'En-Calcat). (45 t. SM 45 P. 20).
MesselX «de la Sainte Vierge» (Abbaye d'En-Calcat). (451. SM45K 9).
Films-Disques « Pastorale et Musique ».
Abraham à la (race de Dieu (I disque 25 cm et 2 bobines couleur).
Une femme nommée Marie (I disque 25 cm et 2 bobines couleur).
RADIO PYGMALION
Le spécialiste des disques religieux
19, Bd DE SÉBASTOPOL, PARIS I"
TÉL. : CEN. 17-33
LIBRAIRIE
DARGENCES
38, rue Saint-Sulpice: PARIS-VP
Tél. ODEon 05.60
Livres anciens et ouvrages épuisés
Notre maison est spécialisée en Sciences Religieuses,
Philologie, Littérature et Histoire.
Nous achetons les lots de volumes et bibliothèques
entières et nous rendons surplace à nosfrais, sans engagement
de la part du vendeur.
En dépôt exclusif à notre librairie : Publications
de l'Académie de Sciences Morales et Politiques.
Bulletin de la Société d'étude du xvne siècle.
Nous venons de foire paraître le tome 21 delà
traduction française de l'Histoire des Papes, de L. von
Pastor. Prix : 45 NF.
14.000. • Imp. • La Swbbum », Etampet. • C O. L. 31.1258. • L» directeur. R. P. Dodln.
Cum permUtu «uptrforum 1& avrtl 1961.
Saint Vincent
de Paul
I ENTRETIENS SPIRITUELSA SES MISSIONNAIRES
Nouvelle édition, révisée c! présentas piir ,1m/ri! Do-
diii, prî-lre de \a Mission.
Le mcssfiEEB le plus précîeus de Monsieur Vincent est celui lies
Entretien! Spirituels, ilonl It; texte (vit notù h son insu pnr les prêtres
île la Mission. Tomo su doctrine et toute son action su trouvont là,
éclairées au jour le Jour, L-t surtout l'action îles chrétiens qu'il dirigeait.
Le R, P. André Dodin a pu compléter encore cos textes, tt leur
donner une présentation nouvelle qui en fott mieux comprendre In
portés.
Coll. "Œuvres spirituelles", i vol. 1.200 pages sur papier bible
L'exemplaire broché : 25 NF — relié plein chagrin : 35 NF
2 SAINT VINCENT DE PAULET LA CHARITÉ
par André Dodin
21* vol. de la série Maîtres Spirituels des col. Microcosme
l volume : 100 images — 192 pages — 4,50 NF
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